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Dans son élégante et savante description de 
la maison du Poëte tragique à Pompéi, 
M. Raoul Rochette s'exprime ainsi sur Tépi- 
tre XVII du 2 livre, où Pline donne la des- 
cription de sa maison de campagne , appelée le 
Laurentin : 

« Pline le Jeune nous a donné dans une de 
ses épitres une description de sa maison de cam- 
pagne du Laurentin, qui semblerait ne devoir 
rien laisser d'obscur ni d'équivoque : l'auteur 
s'y exprime partout en homme parfaitement 
maître de sa langue , aussi bien que du terrain 
sur lequel il s'exerce. On sent dans toutes ses 



vj PRÉFACE. 

paroles , non-seulement 1 écrivain instruit et la- 
mateur éclairé, mais encore le propriétaire amou- 
reux de sa maison , à qui aucun détail n échappe 
ni aucun détail ne coûte. Cependant, personne 
n'a pu établir avec certitude le plan de la mai- 
son de cam|Migiie de Pline, pas même le docte 
P. Marquez, qui a composé sur ce seul objet un 
assez gros volunfte; et le même savant, qui avait 
fait de l'architecture romaine l'étude de toute 
sa vie , et du livre de Vitruve son seul livre et 
presque son évangile , n'a pas échoué moins com- 
plètement dans son volumineux traité : Des mai- 
sons de i^ille des anciens Romains. » 

M, Raoul Rochette aurait pu citer encore un 
grand nombre d'autres tentatives faites antérieu- 
rement pour tracer le plan de la villa du Lau- 
rentin , et notamment celles de Scamozzi et de 
Félibien. 

Si j'ai eu la hardiesse de lutter avec de tels 
jouteurs, c'est que j'avais pour moi la connais- 
sance des antiquités de Pompéi et d'Herculanum , 
secours qui manquait à Scamozzi et à Félibien. 
Mais il se présentait une autre difficulté plus sé- 
rieuse, et que la nature de mon sujet ne m'a 



•t-* 



PRÉFACE. vlj 

pas permis d'éviter : c'était ceUe qoe j'ai ren- 
contrée dans ma marche presque parallèle avec 
l'auteur du charmant ouvrage du palais de 
Scaurus. 

Dans ce livre, justement accueilli avec faveur 
par le public^ Mazois a voulu denaer une idée 
d'un grand palais romain; il a rassemblé de 
toutes parts , et de toutes les époques de l'anti- 
quité, les matériaux néce^aires à la construction 
de son édifice. Mais quelques critiques lui ont 
reproché , et peut-être ce ne serait pas sans rai- 
son, d'avoir pris un guide infidèle en s'égarant 
trop souvent sur les pas du satirique , qui tra- 
çait plutôt la caricature des débauches du temps 
de Néron que le portrait exact et véridique des 
mœurs romaines. Aussi le palais de Scaurus, 
tel que nous l'a peint Mazois, n'est pas toujours 
celui d'un Lucullus aussi délicat qu'opulent ; trop 
souvent il ne peut être que celui de l'extravagant 
Trimalcion. 

Cela seul doit mettre entre nos deux ouvrages 
une grande différence. Les lettres de Pline le 
Jeune, empreintes d'une douce philosophie, dé- 
notent des mœurs élégantes et paisibles, bien 
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éloigiiées des turbulents excès que nous a retra- 
cés Pétrone. Auisi le lecteur qui a parcouru avec 
plaisir Je palais de Scaurus, et qui a justement 
applaudi à Thabileté de son architecte, pourra- 
t-il encore pénétper dans notre villa du Laurentin, 
sans craindràf^i^ retrouver la reproduction des 
mêmes scènes et des mêmes usages.G'est un monde 
encore inçoBUu , c'est une société nouveUe , au 

r- 

milieu desquels nous allons tâcher de Tintro- 
duirie. 

Cependant Pline le Jeune ne nous en a pas 
seul fourni tous les matériaux. Pour construire 
ce petit ouvrage , j*ai emprunté ça et là des frag- 
ments à Cicéron, àHorace, à Sénèque , etc. C'est 
à Tabri de ces noms à jamais illustres, qui doivent 
me servir comme de boucher contre les traits 
de la critique, que j'ose présenter le Laurentin 
au public 
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AVANT -PROPOS. 



I. 



Dès nos plus jeunes ans , nous étudions Thistoire 
romaine ; mais tandis que les grandes actions ou 
les conquêtes du peuple-roi captivent notre atten- 
tion , nous ignorons profondément son caractère 
social. Ce n'est que sur les champs de bataille, au 
milieu du carnage , ou bien dans le forum au mi- 
lieu du tumulte des affaires publiques, au pied de 
la tribune d'où parlent Hortensius et Cicéron , que 
Tite-Live, que Tacite et les autres historiens, nous 
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montrent les citoyens de Rome. La vie intérieure 
de ce peuple était, pour ainsi dire, murée; aussi 
n*est-ce qu^avec peine que notre œil curieux peut 
pénétrer dans ses demeures. Quelques traces dissé- 
minées ça et là dans les écrivains de cette époque , 
peuvent seules guider nos pas dans ces difficiles 
recherches, et nous aider à soulever le voile qui 
nous dérobe la connaissance de leur vie privée. 

Dans les premiers temps de la république , les 
Romains vivaient dans une grande simplicité. La 
hauteur de la noblesse patricienne , si dédaigneuse- 
ment aristocratique , la portait à mépriser toutes 
les professions utiles, tous les arts même , excepté 
cependant l'agriculture , parce qu'ils étaient eux- 
mêmes cultivateurs. Cest ainsi qu'on a vu les 
Cincinnatus , les Fabius , les Dentatus, quitter leur 
charrue et leur chaumière pour s'élancer à la tête 
des armées et monter sur le char de triomphe (i) : 
Puis , le moment du danger passé , déposer les fais- 
ceaux avec plus d'empressement encore qu'ils n'en 
avaient mis à les recevoir (2). De plus, les noms 
des Pison, des Fabius, des Lentulus , des Cicéron , 



(1) Pline, XXXVI, 24. 

(2) Columelle, I, 1. 
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témoignent assez que ces illustres familles devaient 
leur origine à des agriculteurs. 

A cette époque reculée , la ville de Rome n'était 
qu'un centre commun où les patriciens se donnaient 
rendez- vous au sénat, au prétoire, au forum. Tous 
vivaient hors des murs de la capitale ; de sorte que 
l'on avait été obligé de créer des viatores , espèce 
d'huissiers , dont les fonctions consistaient à aller 
prévenir les patriciens dans leurs terres, lorsque les 
circonstances réclamaient des assemblées extraor- 
dinaires; mais aussitôt que le soin des affaires pu- 
bliques n'exigeait plus leur présence, ils retour- 
naient à leurs champs , dont ils aimaient par dessus 
tout les travaux et les modestes plaisirs. 

Mais lorsque le luxe, fruit des conquêtes, qui 
commença à régner depuis les guerres d'Asie contre 
Antiochus et Mithridate et qui s'augmenta avec 
fureur jusqu'au règne de Galba , eut corrompu la 
simplicité des mœurs , les Eoïnains , vainqueurs de 
l'Orient, furent assujetis eux-mêmes à la mollesse 
de ces peuples qu'ils venaient d'assujettir. La gran- 
deur de l'état fit la grandeur des fortunes particu- 
lières. Mais comme l'opulence est dans les mœurs 
et non pas dans les richesses , celles des Romains , 
qui ne laissaient pas d'avoir des bornes, produi- 
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sirent un luxe et des profusions qui n'en avaient 
point (i). Ajoutons que la vue des montagnes d'or 
et de pierres précieuses étalées par l'orgueil des 
généraux aux yeux du peuple dans leurs marches 
triomphales (2) , familiarisa les Romains avec l'as- 
pect de l'or , et leur créa de nouveaux besoins qu'ils 
durent assouvir sur les peuples vaincus. Alors on 
vit s'élever des fortunes immenses, et telles que 
Crassus disait qu'un homme ne peut se vanter 
d'être riche , si son revenu ne suffit à l'entretien 
d'une légion. Il possédait lui-même deux cents mil- 
lions de sesterces en propriété , et se trouvait après 
Sylîa le plus riche des Romains. On vit même des 
affranchis parvenir à cette haute fortune. Claudius 
Isidorus, qui avait appartenu à l'empereur Claude , 
dit dans son testament : Que malgré les pertes qu'il 
a éprouvées pendant les guerres civiles, il laisse 
quatre mille cent seize esclaves , trois mille six cents 
paires de bœufs, et plus de soixante millions de 
sesterces (3). 

C'est ainsi que Rome s'habitua à admirer, et 



(1) Montesquieu. 

(2) Pline , XXXIII, 47. 

(3) Pline, XXXIII, 47. (12,000,000 fr. ) 
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même à envier les richesses étrangères. On fît venir 
de toutes parts des statues et des tableaux , mais en 
même temps que l'or, l'argent et l'ivoire des nations 
vaincues venaient enrichir la capitale du monde, 
leurs mœurs y pénétraient également et chan- 
geaient le caractère national. 

On conçoit que de si grandes richesses durent 
favoriser les arts, enfants du loisir et de l'opu- 
lence , et surtout l'architecture. Aux temples ori- 
ginairement bâtis en piert'e succédèrent des édi- 
fices majestueux , dont plusieurs ont triomphé du 
temps, et où les marbres les plus rares furent pro- 
digués. Les théâtres de bois firent place à des mo- 
numents splendides, ornés avec profusion de 
bronzes, de statues, de tableaux, de tapisseries. 
Claudius Pulcher fut le premier qui y déploya 
toutes les richesses de la peinture. C. Antonius fit 
argenter la scène, Petreius la fit dorer , et Q. Catulus 
la fit revêtir d'ivoire. Mais Scaurus voulant, pen- 
dant son édilité, efiacer ses devanciers, fit construire 
un théâtre soutenu par trois cent soixante colonnes. 
La scène se composait de trois étages : le premier 
était revêtu de marbre, le second de verre, le troi- 
sième de bois doré; trois mille statues d'airain 
étaient placées dans les entrecolonnements , et 
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ramphithéatre pouvait contenir quatre-vingt mille 
spectateurs. 

Cétait pour ces constructions comme une lutte 
de magnificence , dans laquelle les derniers venus 
cherchaient à efiacer jusqu'au souvenir de ce qui 
avait été fait avant eux. Mais arrivé alors au terme 
qu'il n'était plus possible de franchir, Curion fut 
obligé d*avoir recours au génie de son architecte 
pour vaincre ses prédécesseurs. Il fit construire à 
cet effet deux très-grands théâtres , tous deux pou- 
vant tourner sur un pivot. Le matin on jouait sur 
les deux théâtres , alors ils étaient adossés : le soir, 
ils tournaient tout à coup sur eux-mêmes, et for- 
maient un amphithéâtre où se donnaient des com- 
bats de gladiateurs. On ne sait à qui appartient 
l'honneur d'une semblable invention , soit à celui 
qui la commanda , soit à celui qui eut la hardiesse 
de l'exécuter (i). 

Ce luxe déployé pour les monuments publics 
pénétra promptement dans l'intérieur des maisons 
particulières. M. Lepidus , pendant son consulat , 
passait pour avoir la plus belle maison de Rome; 



(1) Pline, XXXVI, 24. 
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mais 9 en moins de trente-cinq ans, plus de cent la 
surpassèrent pour la beauté des marbres, des pein- 
tures, par les richesses de tout genre qui y furent 
accumulées. L'imagination même semblait ne pou- 
voir rien concevoir au delà d'un semblable luxe, 
lorsque Néron , pour comble de magnificence, fit 
entièrement dorer son palais (i). 

Mais c'était surtout dans leurs villas que ces 
maîtres du monde donnaient l'essor aux caprices 
et à la somptuosité de leur imagination. Car mal- 
gré les plaisirs et l'opulence qui faisaient de Rome 
un lieu de délices et de volupté , les Romains con- 
servaient encore l'amour de la campagne , asile de 
leurs ancêtres. Ils remplacèrent, il est vrai , la chau- 
mière et la ferme des anciens temps par des habita- 
tions brillantes, qui réunirent le luxe de la ville 
aux charmes de la nature. 

Parmi ces élégantes demeures , il en était peu qui 
égalassent en magnificence celle que Lucullus avait 
fait construire. L'on y voyait de vastes portiques 
ornés de tableaux , de statues , de chefs-d'œuvre des 
artSy qu'il avait recueillis de toutes parts et à grands 



(1) Suétone, Ner.hXXU, 
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frais. Aussi ses jardins étaient-ils comptés parmi 
les plus magnifiques jardins des rois; et Tuberon , 
le philosophe stoïcien , voyant les ouvrages prodi- 
gieux qu'il avait fait élever sur le rivage de la mer 
auprès de Naples, les montagnes percées et soute- 
nues par des voûtes immenses , les canaux creusés 
autour des édifices pour amener les eaux de la mer 
et en former de vastes piscines destinées aux plus 
gros poissons, ce palais enfin bâti au sein même 
des flots, Tuberon, dis-je, appelait plaisamment 
Lucullus un Xercès en toge (f ). 

Ce fut ce même Lucullus qui donna le premier 
l'exemple de ce luxe et de cette profusion qui ré- 
gnèrent depuis dans les festins , les meubles et les 
édifices. Il avait enchaîné la mer par des digues ; 
et dans ce palais , non content d'être couché sur 
des lits d'étoffe de pourpre, d'être servi en vaisselle 
d'or enrichie de pierreries, d'avoir pendant le repas 
des chœurs de danse et de musique , il faisait servir 
sur sa table les mets lesplus rares et les plus exquis. 

Aussi sut-on beaucoup de gré à Pompée de sa 
simplicité mise en opposition avec tant de faste. 11 



(I) Plut., Lucull. 
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était malade, et son médecin lui avait ordonné de 
manger une grive. Ses domestiques répondirent à 
cet ordre qu'il était impossible d'en trouver ailleurs 
que chez Lucullus , qui en faisait engraisser. Quoi! 
dit-il alors à son médecin, si Lucullus n'était pas 
un homme voluptueux , Pompée ne pourrait pas 
vivre! Et il demanda une nourriture plus facile à 
trouver. Un jour il alla avec Cicéron demander à 
Lucullus s'il voulait leur donner à souper. — Très- 
volontiers , répondit celui-ci , vous n'avez qu'à me 
fixer le jour. — Ce sera ce soir même , répartit 
Cicéron, mais nous voulons votre souper ordi- 
naire. Lucullus se contenta alors de dire à un de 
ses gens qu'il souperait dans la salle d'Apollon. 
C'était le nom d'une des salles les plus magnifiques 
de son palais ; il y avait pour chacune d'elles une 
dépense réglée , des meubles et un service particu- 
lier ; de sorte qu'il suffisait aux esclaves d'entendre 
seulement le nom de la salle dans laquelle devait 
être servi le festin , pour savoir quelle dépense on 
devait faire. Le souper dans la salle d'Apollon était 
de cinquante mille drachmes (i). 



(1) Plut., Lucull. — 45,000 fi-, environ. 
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Il parait que Lucullus avait un grand nombre 
d'imitateurs. Horace s'en plaint ainsi : 

Faudra-t-il voir bientôt nos immenses palais 
Envahir tout le sol que fendait la charrue ? 
Tous ces vastes étangs, que l'art creuse à grands frais , 
Veulent-ils du Lucrin surpasser l'étendue ? 

Où la vigne jadisV unissait aux ormeaux , 
Le stérile platane étendra son ombrage ; 
' L'arbuste et le laurier façonnés en berceaux , 
Des rayons du soleil repousseront l'outrage. 

Le lys voluptueux , le myrthe, les rosiers, 
Embaumeront bientôt de parfums inutiles 
Ces coteaux , ou Ton vit des bosquets d'oliviers 

« 

Enrichir autrefois leurs possesseurs tranquilles. 

Exemple des Gâtons, décrets de Romulus , 
Vous avez donc perdu votre antique puissance ! 
Le consulaire alors n'avait que des vertus ; 
La repu lique seule était dans l'opulence. 

Nul n'eût osé, quittant le toit de ses aïeux , 
Fuir les feux du midi sous de vastes portiques ; 
Et le marbre éclatant, réservé pour les dieux. 
N'ornait que les autels et les places publiques (1). 



(i) Horace, Orf., lib. II, 15, traduction deDaru. 
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Strabon dit que la pierre de Pi se ( c'est-à-dire le 
marbre de Carrare ) était employé à la construc- 
tion des maisons de campagne , et que la vanité de 
leurs possesseurs n'aurait pas été satisfaite , si ces 
maisons n'eussent été que superbes. En effet, les 
hommes opulents voulaient de plus y réunir toute 
l'élégance et toutes les commodités de la ville. Ceux 
d'entre eux qui avaient conservé un reste des 
mœurs antiques y rassemblaient encore ce qui 
convient à une retraite studieuse et aux exercices 
de la campagne. Au milieu des chefs-d'œuvre des 
arts ravis à la Grèce qui ornaient ces magnifiques 
habitations , on trouvait des livres et des tableaux 
pour charmer l'esprit et les yeux , et en même temps 
des jeux , des chevaux , des chiens , des équipages 
de chasse pour exercer le corps , et donner à l'àme 
du ton et de l'énergie. 

Le nom de initia , que l'on donnait à ces demeures, 
signifiait originairement une ferme et ses dépen- 
dances (i). De là venait que le régisseur d'une 
ferme s'appelait villicus et sa femme uitlica. Quel- 
quefois l'étendue de ces propriétés était telle qu'on 



(1) \arron. RR. XII. 
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aurait pu les prendre pour des villes ( i )• On les 
divisait ordinairement en trois parties : urhana , 
rustica ^ fructuaria. La première contenait les bâti- 
ments d'habitation ^ les bains, les jeux de paume, 
les promenades, les terrasses , etc. La seconde ser- 
vait à loger les esclaves, qui habituellement étaient 
en grand nombre , et les ouvriers ; enfin la troisième 
renfermait les étables, les fruitiers, les celliers 
pour rhuile et le vin , les granges , les greniers, les 
magasins (2). On appelait aussi quelquefois cette 
partie de la villa pseudo urbana , et Ton donnait 
particulièrement sous les empereurs le nom de 
prœtoria aux villas décorées avec le plus d'élé- 
gance (3). Ainsi les anciens Romains savaient, 
dans leurs habitations de campagne, joindre au 
nécessaire tout le superflu de la ville. Des parcs et 
des étangs immenses renfermaient, les uns des 
sangliers et des daims , les autres les poissons même 
de la mer (4). 



(1) Sallust. Cat.Hn. 

(2) Columelle, I, 4, 6. 

(3) Sueton. in August.y c. 72 ; in Calig,, c. 37 ; Stat. Syh,, 
1. I, Sjrli^. 3. 

(4) Columelle, III, 8. 
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Les riches citoyens possédaient un grand nombre 
de ces villas dans les plus belles contrées et dans 
les plus beaux sites de l'Italie. Ils se procuraient 
ainsi le double avantage, et de se précautionner 
contre les caprices de la fortune par la difiFérente 
situation des terres (i), et de se créer de nou- 
veaux plaisirs en changeant fréquemment de pays 
et de climat. D'ailleurs ces voyages d'une terre à l'au- 
tre leur offraient un-^grand charme de diversité (2), 
et les lois mêmes obligeaient les sénateurs à dépo- 
ser sur le soi de l'Italie la plus grande partie de leur 
fortune (3). Cicéron , qui ne passait pas pour riche, 
possédait jusqu'à dix-huit maisons de campagne, et 
disait à ce sujet : Semblables aux oiseaux que nous 
voyons , après avoir construit leurs nids pour la 
naissance de leurs petits et les besoins de leur exi- 
stence, se délasser de leurs travaux en voltigeant en 
liberté çà et là ; de même nos esprits fatigués par 
le tumulte du barreau et le soin des affaires, aiment 
à voltiger libres de travaux et d'inquiétudes C4). 



(1) Pline, Ep. HT, 19. 

(2) Id. 

(3) Id. 

(4) Cic, de Orat,, lib. II, 6. 
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Ce goût était si général chez les Romains j qu'ils 
introduisirent jusque dans le sein des villes Fimage 
de la campagne , et les riches firent planter de 
grands arbres sur les terrasses de leurs palais ; ce 
qui fit dire à Sénèque : N'est-ce pas agir contre 
Tordre de la nature que de transporter des vergers 
sur le faîte des tours , et des forets entières sur les 
toits (i)? Les simples citoyens, élevés au milieu 
des rues tortueuses, étroites et fangeuses, qui pou- 
vaient acquérir un peu de terre hors de la ville, 
étaient aussi fiers de leur jardinet que le plus 
riche des sénateurs pouvait l'être de ses parcs im- 
menses. L'ouvrier mèçie cherchait à rappeler l'as- 
pect de la nature en donnant à sa fenêtre Tappa- 
rence d'un parterre (2). Quant aux sénateurs qui 
ne pouvaient s'absenter longtemps de Borne, ils ne 
se contentaient pas de leurs magnifiques habita- 
tions situées dans les contrées les plus délicieuses 
de l'Italie. Ils en possédaient encore d'autres moins 
considérables , mais non moins élégantes , dans le 



(i) Non vivunt contra naturam qui pomaria in summis tur- 
ribus ferunt, quorum sylvae in tectis domorum ac fastigiis 
nu tant ? 

(2) Pline, XIX, 4, 17. 
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voisinage même de la capitale, et qu'ils appelaient 
horti suburbanij jardins des faubourgs. 

On peut facilement se faire une idée delà passion 
des Romains pour leurs maisons de campagne, par 
le soin qu'ils prenaient à les orner : les lettres de 
Cicéron en font foi. Il écrivait à Atticus : Envoyez- 
moi, je vous prie, mes statues de Mégare, avec 
les autres raretés qui conviennent au lieu que je 
veux décorer. J'ai une si grande passion pour tout 
cela, qu'il faut que vous ayez la complaisance de la 
satisfaire (i). Horace, Ovide, Stace, Strabon, les 
deux Pline , Varron , etc., présentent sans cesse les 
tableaux les plus séduisants des maisons de cam- 
pagne des anciens Romains. Toutes les collines « 
tout le bord de la mer, depuis les Alpes jusqu'à 
Tarente , étaient comme émaillés de ces maisons de 
plaisance. Mais c'est surtout Tibur, si cher à Ho- 
race, comme Tusculum à Cicéron ; ce sont les envi- 
rons de Préneste, et les rivages de la mer jusqu'à 
Sorrente , qui furent principalement recherchés des 
amis de la nature et de ceux de la volupté. Cette 
côte si riante, aussi belle que fertile, cette Cam- 



(1) Cicéron, ad Attic, Viv, I, 8. 
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panie, d'où jaillissent des eaux minérales, offrait 
des sites aussi agréables pour l'habitation qu'utiles 
pour la santé. Le voisinage de la mer y procurait 
le plaisir des promenades sur l'eau , tandis que le 
rivage offrait plus de charmes peut-être encore au 
milieu d'un paysage brillant de verdure, et qui 
semble respecté par les hivers. 

Les voluptueux oisifs s'établissaient de préféi^ence 
en ce lieu , assez voisin de Rome , et dont cependant 
l'éloignement leur permettait d'y vivre à leur 
mode , et d'y oublier quelquefois l'étiquette et la 
morale. Car c'était le rendez-vous des courtisanes 
et des jeuneslibertins , à la barbe légère et bien pei- 
gnée. Ce n'étaient qu'intrigues amoureuses, repas, 
festins nocturnes , chants, symphonies (i). Néan- 
moins Pompée, César , Pollion, Hortensius, Pison, 
Servilius Pollion, y possédaient des maisons de 
campagne, et Baies. devint en peu de temps le lieu 
de l'Italie le plus peuplé. • 

Entendez- vous ce riche? 11 n'est pas sur la terre , 
Au beau site de Baies , de sites qu'il préfère. 



(1) C'ic, pro CœliOj XV. 
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Il le dit , et pressé d'y bâtir des palais , 
Et le lac et la mer frémit de ses projets (i). 

Les muets habitants de l'empire des ondes 
Ont senti resserrer leur humide séjour. 
Des esclaves nombreux élèvent chaque jour 
Quelques palais nouveaux sur ses rives profondes (2). 

C'est ainsi que les villas envahissaient et la terre 
et la mer. 

Mais je ne puis finir sans parler encore de Tibur, 
moins célèbre peut-être par sa fraîcheur que par 
les vers d'Horace. Sur ces coteaux couverts de forêts 
sourcilleuses dont les arbres s'inclinent et se reflè- 
tent dans les eaux rapides de l'Anio, il semble que 
Ton entend encore vibrer la lyre du roi des poètes. 
II aimait à se reposer dans ces Ueux paisibles, à 
s'endormir au bord de la fontaine qui coule en 
murmurant. Non loin de sa modeste demeure s'éle- 
vait le palais de Mécène. Combien ce lieu rappelle 
de doux souveiiirs! 

Sur le penchant de cette colline , on voit encore 



(1) Horace , Ep , liv. I, 1. 

(2) Horace, Orf., liv. III, 1. 



* 
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de nos jours les restes imposants de la villa 
d'Hadrien , dans laquelle cet empereur , pour per- 
pétuer le souvenir de ses longs voyages , et em- 
ployer les magnifiques raretés qu'il avait recueillies 
en Asie et en Afrique, fît imiter ce qu'il avait 
vu de plus beau ou ce qu'il avait le plus ad- 
miré. Dans cette intention , il rassembla dans son 
immense villa de Tibur toutes les merveiljes du 
monde; là on vit le Lycée, l'Académie, le Pryta- 
née, le Pœcile d'Athènes, le Canope d'Egypte, la 
vallée de Tempe de Thessalie , se grouper autour 
du palais impérial. On y vit aussi des casernes 
pour loger les soldats de sa garde ; un théâtre , une 
bibliothèque, des thermes et des temples. Enfin, non 
content d'avoir reproduit ce que le génie et la main 
des hommes avaient produit de plus parfait sur la 
terre, il voulut encore , à l'aide de la description des 
poètes , anticiper sur la vie future et voir s'ouvrir 
près de lui le lugubre Tartare , ou pouvoir se pro- 
mener dans les Champs-Elysées (i). 

Les marbres, les statues et les mosaïques pré- 
cieuses qui ont été tirés des ruines de la ville 
/ 



(1) Spartien. Adrien., chap. XXIII. 
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Hadrienne , confondent l'imagination , soit en rai- 
son de leur nombre, soit à cause de leur per- 
fection. 



IL 



Au temps de Trajan, la démence du luxe et de 
l'ostentation s'était déjà calmée , et ainsi que l'herbe 
qui perce par places les neiges de l'hiver , on vit 
reparaître à Rome quelques exemples des anciennes 
vertus. Parmi les citoyens qui rappelaient dans la 
Rome des Césars les mœurs de l'ancienne Rome , on 
doit compter Pline le jeune. Il possédait une grande 
fortune, héritage de son oncle, mort victime de 
son dévouement à la science , lors de la grande 
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éruption du Vésuve qui engloutit à la fois Hereu- 
lanura et Pompéi , et il savait en faire un noble 
usage. Selon les mœurs romaines que nous venons 
de décrire, il en consacra. une partie à l'embellis- 
sement de ses propriétés ; mais les maisons de cam- 
pagne qu'il nous a décrites portent partout, au 
lieu de l'empreinte des passions désordonnées d'un 
voluptueux oisif, celle des goûts élégants et pai- 
sibles d'un homme studieux , d'un amant vrai de la 
nature; car Pline l'aimait en homme d'esprit et en 
homme sensible. 

Après avoir traversé inconnu le règne soupçon- 
neux et cruel de Domitien , Pline déploya au bar- 
reau , lorsque Nerva et Trajan parvinrent à l'em- 
pire, les talents qu'il avait reçus de la nature et 
cultivés dans l'ombre. Son éloquence Téleva par 
degrés au consulat, et ensuite au gouvernement 
de la Bythinie. Dans cette haute position, il ne 
chercha pas à s'attirer le respect par un faste or- 
gueilleux, mais par une simplicité majestueuse^ 
pleine d'affabilité et de modération, qui sut lui con- 
cilier tous les cœurs. De retour à Rome, il épousa 
en secondes noces Calphurnie , femme jeune, jolie , 
spirituelle, et comme lui faisant ses délices des 
lettres. 
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L'amitié vint encore embellir les loisirs de son 
intérieur. Lié avec Tacite, avec Suétone, avec Mar- 
tial, avec les autres écrivains et orateurs de son 
temps, il passait agréablement et doucement sa 
vie au milieu d'eux. Veilles, repos, travaux, 
divertissements, tout chez lui était consacré à son 
amour pour l'étude et la gloire. Néanmoins il ne 
fut jamais jaloux , et soit comme avocat , soit comme 
homme de lettres, il traita toujours ses rivaux en 
frères. 

Il aimait la campagne, et s'y retirait pour étu- 
dier plus librement, lorsque le soin des affaires lui 
laissait quelques instants. Ce goût des beautés et 
des plaisirs de la nature champêtre était , comme 
nous l'avons vu, commun à tous les Romains, et 
Pline , qui s'y livrait avec passion , possédait, ainsi 
que tous les gens riches de son temps , de nom- 
breuses villas. Il nous apprend lui-même qu'il en 
avait plusieurs près de Côme sa patrie, et deux 
surtout qu'il affectionnait beaucoup : l'une , bâtie 
dans le genre des maisons de Baïes, sui^des rochers 
qui dominaient le lac; celle-là était appelée la 7>a- 
^erf/e, parce que située sur la hauteur elle semblait 
élevée sur un cothurne; l'autre, construite sur la 
plage baignée par les ondes, prenait le nom de la 
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Comédie^ parce qu'elle n'avait que rfaumble chaus- 
sure du brodequin. 

Pendant l'été , il préférait surtout sa délicieuse 
villa de Toscane , dont il a donné une très-poétique 
description dans la 6* épître du livre V. 11 possé- 
dait encore d'autres habitations à Tusculum et 
dans la Campanie ; mais celle que par goût, par ha- 
bitude, et surtout à cause de son voisinage de Rome» 
il chérissait le plus, fut son Laurentin, dont il a 
laissé un souvenir plus durable que le marbre dans 
sa belle épitre adressée à son ami Gallus. 

Comme architecte, j'ai essayé de traduire par 
des lignes cette intéressante description. Bien 
d'autres que moi, et avant moi, ont tenté cette 
œuvre difficile. Je n'aurais pas osé me présenter 
dans la lice, si je n'avais pas sur mes devanciers 
l'avantage d'avoir vu Pompéi et étudié ses anti- 
ques maisons. 

Il nous faut d'abord, pour nous former une idée 
de cette demeure tout à la fois simple et somp- 
tueuse, écouter Pline lui-même, qui, dans son 
désir de la faire connaître à Gallus , va nous la dé- 
crire dans ses plus minutieux détails. Nous ne 
pourrions désirer de meilleur introducteur, et les 
paroles du possesseur lui-même serviront ainsi de 
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texte à notre plan. Plus tard nous verrons si 
nous avons pu trouver le moyen d'éclaircir ce que 
répître de Pline aura laissé d obscur, et de donner 
ainsi aux lignes muettes de ngtre plan une sorte de 
vie et de relief. 
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M iHARis cur me Laurentinum, vel ( si ita mavis ) 
Laurens meum tantopere ddectet : desines mira- 
ri, quum cognoveris gratiam villœ, opportunita- 
tem loci , littoris spatium. Decem et septem milli- 
buspassuum ab urbe secessit ; ut, peractis quœagen* 
da fuerint, salvo jam et composito die , possis ibi 
manere. Âditur non una via: nam et Laureutinaet 
Ostiensis eodem ferunt; sed Laurentina a quarto- 
decimo lapide , Ostiensis ab undecimo relinquenda 
est. Utrimque excipit iter aliqua ex parte arenosum, 
junctispaulo gravi us etlongius, equo brève et molle. 
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Vous êtes surpris que je me plaide tant à ma 
terre du Laurentin , ou , si vous voulez, de Lau- 
rente. Vous reviendrez sans peine de votre étonne- 
ment, quand vous connaîtrez cette charmante ha- 
bitation , les avantages de sa situation , et I étendue 
de nos rivages. Elle n'est qu'à dix-sept milles de 
Rome ; si bien qu'on peut s'y trouver après avoir 
achevé toutes ses affaires , et sans rien prendre sur 
sa journée. Deux grands chemins y conduisent: 
celui de Laurente et celui d'Ostie; mais on quitte le 
premier à quatorze milles et le second à onze. En 
sortant de l'un ou de l'autre de ces chemins, on 
entre dans une route en partie sablonneuse, où les 
voitures roulent avec assez de difficulté et de len- 
teur ; à cheval , le trajet est plus doux et plus court. 
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Varia faine atque inde faciès : nam modo oeeurren- 
tibus syl vis via coaretatur , modo latissimis pratis 
diffunditur et patescit. Multi grèges oviura , multa 
ibi equorum boumque armenta; quae moytibus 
hieme depulsa , herbis et tepore verno nitescunt. 



Villa usibus capax , non sumptuosa tutela : cujus 
in prima parte atrium frugi , nec tamen sordidum. 
Deinde porticus in D Htterae similitudinem circum- 
acte; quibus parvula, sed festiva area includitur, 
egregium adversus tempestates receptaculum : nam 
specularibus , ac multo magis imminentibus teçtis 
muniuntur. Est contra médias cavaedium hilare: 
mox triclinium satis pulchrum,quod in littus ex- 
currit:ac si quando Africo mare impulsum est, 
fractis simul et novissimis fluctibus leviter allui- 
tur. Undique valvas, aut fenestras non minores val- 
vis habet : atque ita a lateribus et a fronte , quasi 
tria maria prospectât; a tergo cavsedium , porti- 
cum , aream ; porticum rursus, mox atrium, syl vas, 
et longinquos respicit montes. 



s 
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I 

De tous les côtés, la vue est très-variée : tantôt la 
route se resserre entre des bois , tantôt elle s'ouvre 
et s'étend dans de vastes prairies. Là, vous voyez 
des troupeaux de moutons, de bœufs, de chevaux, 
qui, chassés des montagnes par les rigueurs de 
rhiver, viennent-, sous une plus douce tempéra- 
ture, s'engraisser dans les pâturages. 

La maison est commode, et n'est pas d'un grand 
entretien. On y trouve d'abord un atrium qui n*est 
ni trop somptueux ni trop simple; ensuite un 
portique qui a la forme de la lettre D, et qui en- 
toure une cour petite, mais agréable. C'est une re- 
traite bien utile contre le mauvais temps ; car on 
y est protégé par les vitres qui la ferment, et sur- 
tout par les larges toits qui la couvrent. De ce por- 
tique on passe dans une cour fort gaie, et delà dans 
une assez belle salle à manger, qui s'avance sur la 
mer dont les vagues viennent mourir au pied du 
mur, lorsque souffle le vent du midi. De tout côté 
cette salle est garnie de portes à deux battants, et 
de fenêtres qui ne sont pas moins grandes que les 
portes. Ainsi, à droite, à gauche, en face, on dé- 
couvre comme troi^ mers differenfts. Derrière soi , 
on retrouve la grande cour , le portique , la petite 
cour, puis encore le portique, enfin l'atrium, et 
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Hujus a Iseva retractius paulo cubiculum est 
amplum : deinde aliud minus ^ quod altéra fenes- 
tra admittit orientera , occidentem altéra retinet ; 
haec et subjacens mare longius quidem , sed secu* 
rius intuetur. Hujus cubicoli et triclinii illius ob- 
jeetu includitur angulus, qui purissimum solem 
continet et accendit : hoc hibernaculum , hoc etiam 
gymnasium meorum est* Ibi omnes silent venti , 
exceptis qui nubilura inducunt, et serenum ante- 
quam usum loci eripiunt. 



Âdnectitur angulo cubiculum in apsida curva- 
tum, quod ambitum solis fenestris omnibus sequi- 
tur. Parieti ejus in bibliothecse speciem armarium 
insertum est , quod non legendos libros , sed lecti- 
tandos capit. o 

Âdhœret dorfloitorium membrum , transitu in- 
terjacente , qui suspensus et tubulatus conceptum 
vaporem salubri temperaraento hue illuc digerit et 
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dans le lointain les forets et les montagnes. Â la 
gauche de cette salle à manger , et un peu moins 
avancée sur la mer, est une grande chambre, de 
laquelle on entre dans une plus petite qui a deux 
fenêtres, dont l'une reçoit les premiers rayons du 
soleil , l'autre en recueille les derniers. De ce der- 
nier côté, on jouit aussi de l'aspect de la mer, que 
l'on voit de plus loin, mais avec plus de calme. 
L angle formé par la saillie de la salle à manger avec 
le mur dç la chambre semble fait pour rassembler, 
pour arrêter tous les rayons du soleil ; c'est le re- 
fuge de mes gens contre l'hiver, c'est aussi leur 
gymnase. Là , jamais le vent ne se fait sentir , ex- 
cepté lorsqu'il charge le ciel de nuages orageux; 
mais pour chasser mes domestiques de cet asile, il 
faut d'abord qu'il ait troublé la sérénité du ciel. A 
l'angle, il y a une chambre ronde et voûtée, dont 

■ 

les fenêtres reçoivent successivement le soleil à 
tous les degi^és de sa course. On a inséré dans le 
mur une armoire qui me sert de bibliothèque et 
qui contient, non les livres qu'on lit une fois, mais 
ceux que l'on relit isans cesse. De là, vous passez 
dans les chambres à coucher, que sépare seulement 
de la bibliothèque un passage dont le plancher est 
suspendu et garni de tuyaux qui conservent, ré- 



r. 
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ministrat. Reliqua pars lateris hujus servorum li- 
bertorumque ùsibus detinetur , plerisque tam 
mundis y ut accipere hospites possint. 



Ex alio latere cubiculum est politissimum , 
deinde vel cubiculum grande, vel luodica* csnatio, 
quse plurimo sole, plurimo mari lucet. Post banc , 
cubiculum cum procœtone, altitudine œstivum, 
munimentis.hibernum : est enim subductum om- 
nibus ventis. 

Huic cubiculoaliud, et procœton communi pa- 
rietejunguntur. Inde balinei cella frigidaria, spa- 
tiosa et effusa , cujus in contrariis parietibus duo 
baptisteria velut éjecta sinuantur, abunde capacia, 
si mare in proximo cogites. Adjacet unctorio uno 
hypocaustum ; adjacet propnigeon balinei : mox duae 
cellœ magis élégantes quam sumptuosœ. 0>hœret 
calida piscina mirifice, ex qua natantes mare as- 
piciunt. Nec procul sphseristerium , quod cali- 
dissimo soli , inclinato jam die , occurrit . 
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pandent, et distribuent de tous côtés avec une sage 
mesure la chaleur qu'ils ont reçue. Le reste de cette 
aile est occupé par des affranchis ou par des, escla- 
ves; et cependant la plupart des chambres en sont 
tenues si proprement qu'on y peut fort bien loger des 
maîtres. A l'autre aile est une pièce fort élégante : 
ensuite une grande chambre, ou une petite salle à 
manger, q»e le soleil et la mer semblent égayer à 
l'envi. Vient ensuite une antichambre qui donne 
dans une grande pièce : cette salle est aussi fraîche 
en été par son élévation que chaude en hiver par 
les abris qui la mettent à couvert de tous les vents. 
A côté, on trouve une autre pièce et son anti- 
chambre, par laquelle on entre dans la salle du 
bain froid. L'emplacement de cette salle est grand 
et spacieux. l)es deux murs opposés sortent en 
rond deux baignoires si vastes , que l'on pourrait 
s'y croire dans la mer qui est à côté. Près de 
là est un cabinet pour se parfumer, une étuve, 
et ensuite un fourneau nécessaire au service des 
bains. Viennent ensuite deux pièces plus élégantes 
que riches, et à côté le bain d'eau chaude , d'où l'on 
aperçoit la mer en se baignant. Assez près de là est 
un jeu de paume , percé de nianiére que le soleil , 
dans la saison où il est le plus chaud, n'y pénètre 
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Hinc turris erigitur, sub qua diaetse duœ ; todi- 
dem in ipsa : praeterea cœnatio , quae latissimum 
mare, longissimum littus, amoanissimas villas pros- 
picit. Est et alla turris; in hac cubiculum, in quo sol 
nascitur conditurque; lata post apotheca et hor- 
reum. Sub hoc triclinium, quod turbati maris 
non nisi fragorem etsonum patitur^eumquejam 
languidum ac desinentem : hortum et gestationem 
videt, qua hortus includitur. 



Gestatio buxo, aut rore marino, ubi déficit buxus» 
ambitur. Nam buxus qua parte defenditur tectis, 
abunde viret : aperto cœlo, apertoque vento, et 
quamquam longinqua aspergine maris, inarescit. 
Adjacet gestationi interiore circuitu vinea tenera ( i ) 
et umbrosa , nudisque etiam pedibus mollis et ce- 



ci) Toutes les éditions portent i^inea tenera, Scheffer pense 
qu'on doit lire ^ia tenera et umbrosa , une douce allé^ ombra- 
gée. En effet le sol du Laurentin est peu favorable à la vigne , 
sur laquelle d'ailleurs on marche rarement , tandis que le sablon 
du rivage devait rendre ces allées douces aux pieds des pro- 
meneurs. 
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que sur le déclin du jour. D'un côté s'élève une 
tour, au bas de laquelle sont deux cabinets, deux 
autres au-dessus avec une salle à manger , d'où la 
vue se promène au loin avec délices, tantôt sur la 
mer ou sur le rivage , tantôt sur les maisons de 
plaisance des environs. De l'autre côté est une autre 
tour; on y trouve une chambre exposée au levant 
et au couchant; dans le haut, un garde-meuble fort 
spacieux qui occupe le dessus d'une salle à manger, 
où le bruit de la mer agitée se fait entendre , il est 
vrai , mais bien affaibli par l'éloignement. Cette 
salle donne sur le Jardin, et sur l'allée destinée à 
la promenade qui règne autour. Cette allée est 
bordée des deux côtés de buis ou de romarin à 
défaut de buis. Car là où il est protégé par les 
bâtiments, il conserve toute sa verdure; mais 
au grand air, et en plein vent , l'eau de la mer le 
dessèche, quoiqu'elle n'y rejaillisse que de fort 
loin. 

Entre l'allée et le jardin est une espèce de palis- 
sade d'une vigne fort touffue, et dont le bois est 
si tendre, qu'il ploierait mollement, même sous 
le pied nu. 
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dens. Hortura morus et ficus frequens vestit : 
quarum arborum illa vel maxime ferax est terra , 
malignior cœteris. Hac non détériore quam maris 
facie cœnatio remota a mari fruitur. Cingitur 
diœtis duabus a tergo, quarum fenestris subjacet 
vestibulum villse, et hortus alius, pinguior et 
rusticus. 



Hinccryptoporticus,propepublici operis, cxten- 
ditur. Utrimque fenestrae, a mari plures , ab horto 
singulse, sed al ternis pauciores. Hse,quum sere- 
nus dies et immotus , omnes : quum bine vel inde 
ventus inquietus,qua venti quiescunt, sine injuria 
patent. Ante cryptoporticum xystus violis odoratus. 
Teporem solis infusi repercussu cryptoporticus 
auget, quBi ut tenet solem , sic aquilonem iubibet , 
summovetque; quantumque calorisante, tantum 
rétro frigoris : similiter Africum sistit , atque ita 
diversissimos ventos alium alio latere frangit et 
finit. Haec jucundi tas ejus bieme, major aestate : 
nam, ante meridiem, xystum ; post meridiem, 
gestationis bortique proximam partem umbra sua 
tempérât: quae, ut dîes crevit decrevitque, modo 
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Le jardin est couvert de figuiers et de mûriers , 
pour lesquels le terrain est aussi favorable qu'il est 
contraire à tous les autres arbres. D'une salle voi- 
sine, on jouit de cet aspect, qui n'est guère moins 
agréable que celui de la mer dont elle est plus éloi- 
gnée. Derrière cette pièce, il y en a deux autres , 
dont les fenêtres regardent le vestibule, et donnent 
sur un autre jardin destiné à la culture des produits 
utiles et champêtres. De là, vous trouvez une galerie 
voûtée, qua sa grandeur on pourrait prendre pour 
un monument public. Elle est percée de fenêtres des 
deux côtés; il y en a quelques-unes de plus élevées que 
les autres, et en plus grand nombre du côté de la 
mer. Quand le temps est calme et serein, on les ouvre 
toutes; si le vent donne d'un côté , on ouvre les fe- 
nêtres de l'autre. Devant cette galerie est un par- 
terre parfumé de violettes- Les rayons du soleil 
frappent sur la galerie, qui en augmente la chaleur 
par la réverbération; et, en recueillant les rayons 
du soleil, elle préserve encore de l'aquilon : ainsi , 
d'une part, elle retient la chaleur, de l'autre, elle 
garantit du froid. Enfin, cette galerie vous défend 
aussi du sud; de sorte que de difiérents côtés, elle 
offre un abri contre les vents opposés. L'agrément 
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brevior , modo longior, hac vel illa cadit. Ipsa vero 
cryptoporticus tune maxime earet sole , quum ar- 
dentissimus eulmîni ejus insistit. Ad hoe'patenti- 
bus fenestris Favonios accipit transmittitque ; nec 
unquam aère pigro et manente ingravescit. 



In capite xystî deinceps cryptoporticus horti 
diaeta est, amoresmei, rêvera amores; ipseposui.In 
hac heliocaminus quidem , alia xystum , alia mare, 
utraque solem , cubiculum autem valvis, crypto- 
porticum fenestra prospicit. Qua mare, contra pa- 
rietem médium zotheca perquam eleganter recedit: 
quse specularibus , et velis obductis reductisque 
modo adjicitur cubiculo , modo aufertur. Lectum 
et duas cathedras capit : a pedibus mare, a tergo 
villœ, a capite sylva ; tôt faciès locorum totidem 
fenestris et distinguit et roiscet. Junctum est cubi- 
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que l'on trouve Thiver en cet endroit , augmente en 
été. Avant midi , Tombre de la galerie s'étend sur 
le parterre; après midi, sur la promenade , et sur 
la partie du jardin qui en est voisine. Selon que les 
jours deviennent plus longs ou plus courts, Tombre, 
soit de Tun , soit de lautre côté , ou décroit, ou s'al- 
longe. La galerie elle-même n'a jamais moins de 
soleil que quand il est le plus ardent, c'est-à-dire 
quand il donne aplomb sur la voûte. Elle jouit 
encore de cet avantage , que , par ses fenêtres ou- 
vertes, elle reçoit et transmet la douce haleine des 
zéphyrs, et que l'air qui se renouvelle n'y devient 
jamais épais et malfaisant. 

Au bout du parterre et de la galerie est le casin 
du jardin. C'est un petit bâtiment qui fait mes dé- 
lices; je dis mes vrais délices ; je l'ai construit moi- 
même. Là, j'ai un salon, espèce de foyer solaire, 
qui d'un côté regarde le parterre , de l'autre la mer, 
et de tous les deux reçoit le soleil. Sob entrée ré- 
pond à une chambre voisine , et une de ses fenêtres 
regarde la galerie. J'y ai ménagé, du côté qui re-* 
garde la mer, un cabinet charmant, qui , au moyen 
d'une cloison vitrée et de rideaux que l'on ouvre ou 
que l'on ferme, peut à volonté se réunir à la 
chambre ou en être séparé ; il y a place pour un lit 
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culum noctis et somni. Non illud voces servulo- 
rum , non maris muimur, non tempestatum mo- 
tus, non fulgurum lumen, ac ne diem quidem 
sentit, nisi fenestris apertis. Tam alti abditique 
secreti illa ratio , quod interjacens andron parietem 
cubiculi hortique distinguit , atque ita omnem so- 
num média inanitate consumit. Applicitum estcu- 
biculo hypocaustum perexiguum, quod angusta 
fenestra suppositum ealorem, ut ratio exegit, aut 
effundit aut retinet. Procaeton inde et cubiculum 
porrigitur in solem : quem orientera statira excep- 
tum , ultra meridiem , obliquum quidem , sed ta- 
men servat. In banc ego disetam quum me recepi , 
abesse mihi etiam à villa mea videor, magnamque 
ejus Yoluptatem prsecipue Saturnalibus capio, 
quum reliqua pars teeti licentia dierum festisque 
clamoribus personat : nam née ipse meorum lusi- 
bus , née illi studiis meis obstrepunt. 



% 
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et deux chaises. A ses pieds, on voit la mer; der- 
rière soi , on a les maisons de campagne, et devant, 
les forêts. Trois fenêtres vous présentent ces trois 
aspects difiërents , et en même temps les réunissent 
et les confondent. De là, on entre dans une chambre 
à coucher, où les cris des valets, le bruit de la mer, 
le fracas des orages , les éclairs, et le jour même ne 
peuvent pénétrer, à moins que Ton n'ouvre la fe- 
nêtre. La raison de cette tranquillité si profonde , 
c'est qu'entre le mur de la chambre et celui du jar- 
din, il y a un espace vide qui rompt le bruit. A 
cette chambre tient une petite étuve, dont la fe- 
nêtre fort étroite retient ou dissipe la chaleur selon 
le besoin. Plus loin on trouve une antichambre et 
une chambre , où le soleil entre au moment qu'il se 
lève, et où il donne encore après midi, mais de 
côté. Quand Je suis retiré dans cet appartement, 
je crois être bien loin , même de mon asile cham- 
pêtre, et je m'y plais singulièrement, surtout au 
temps des Saturnales. J'y jouis du silence et du 
calme , pendant que tout le reste de la maison re- 
tentit des cris de joie autorisés par la licence qui . 
règne en ces jours de fête. Ainsi , mes études ne 
troublent pas les plaisirs de mes gens, ni leurs 
plaisirs mes études. 
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Hsec utilitas, hsec amœnitas deficitur aqua salienti; 
sed puteos, ac potius fontes habet. Sunt enim in 
summo; et omnino littoris illius mira natura : 
quoeumque loco moveris humum , obvius et para- 
tus humor occurrit, isque sincerus,ac ne leviter 
quidem tanta maris vicinitate salsus. Suggérant 
affatim ligna proximse sylvse ; cseteras copias Os- 
tiensis colonia ministrat.Frugi quidem hominisuf- 
ficit etiam viens, quem una villa diseernit. In hoc 
balinea meritoria tria : magna commoditas, si forte 
balineum domi vel subitus adventus , yel brevior 
niora calefacere dissuadeat. 



Littus ornant varietate gratissima nunc con-* 
tinua, nunc intermissa tecta villarum, quse 
prsestant multarum urbium faciem, sive ipso mari, 
sive ipso littore utare , quod nonnunquam longa 
tranquillitas mollit, ssepius frequens et contrarius 
fluctus indurat. Mare non sane pretiosis piscibus 
abundat : soleas tamen et squillas optimas suggerit. 
Villa vero nostra etiam mediterraneas copias 
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Ce qui manque à tant de commodités, à tant d'a- 
gréments, ce sont des eaux courantes. A leur défaut, 
nous avons des puits, ou plutôt des fontaines ; car 
ils sont très-peu profonds. La nature du terrain est 
merveilleuse; en quelqu'endroit que vous le creu- 
siez, vous avez de l'eau , mais de l'eau pure , et dont 
la douceur n'est nullement altérée par le voisinage 
de la mer. Les forêts d'alentour vous donnent plus 
de bois que vous n'en voulez; Ostie fournit abon- 
damment toutes les autres choses nécessaires à la 
vie; le village même peut suffire aux besoins d'un 
homme frugal , et je n'en suis séparé que par une 
seule maison de campagne. On trouve dans ce vil- 
lage jusqu'à trois bains publics; ressource pré- 
cieuse lorsqu'on ne peut se baigner chez soi , parce 
qu'on est arrivé sans être attendu, ou parce que 
l'on doit repartir bientôt. Tout le rivage est bordé 
de maisons contigués ou séparées , qui plaisent par 
la variété seule de leur aspect, et qui, vues de la 
mer ou même de la côte , présentent Firnage d'une 
multitude de villes. Le rivage, après un long calme, 
offre une promenade assez douce , mais plus sou- 
vent l'agitation des flots le rend impraticable. La 
mer n'abonde pas en poissons délicats : on y prend 
cependant des soles et des squilles excellentes. La 
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prsestat, lac inprimis : nam illuc epascuispecora 

conveniunt, si quando aquam umbramque sec- 
tantur. 



Justisne de causis eum tibi videor incolere, inha- 
bitare , diligere secessum ? Quem tu nimis urbanus 
es, nisi concupiscis: atque utinam concupiscas! ut 
tôt tantisque dotibus villulae nostrse maxima corn- 
mendatio ex tuo contubernio accédât. Yale. 
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terre fournit aussi ses richesses; nous avons sur- 
tout du lait en abondance à mon habitation ; car les 
troupeaux aiment à s'y retirer quand la chaleur les 
chasse du pâturage et les oblige à chercher de 
Tombrage et de l'eau. 

îTai-je pas raison d'habiter cette retraite, de m'y 
plaire, d'en faire mes délices? En vérité , vous êtes 
par trop esclave des habitudes de la ville, si vous 
ne souhaitez ardemment de venir partager avec 
moi tant de jouissances. Venez, je vous en prie, 
venez ajouter à tous les charmes de ma maison 
ceux qu'elle emprunterait de votre présence. — 
Adieu (i). 



(1) Traduction deLemaistre de Sacy revue par J. Pierrot. Cette 
traduction est aussi fidèle qu'élégante , et il y aurait eu témérité 
blâmable si j'eusse essayé d'en faire une nouvelle. M. Pierrot 
reproche avec raison à de Sacy de prêter aux idées anciennes la 
couleur et le ton de notre langue moderne , et de donner aux 
choses relatives aux institutions et aux coutumes de la société 
romaine , des noms impropres et bizarres puisés dans les usages 
et dans les habitudes de notre civilisation française. Ainsi dans 
sa traduction un tribun s'appelle colonel, et la toge et la tu- 
nique sont remplacés par les mots d'habit et de veste. Etant en 
si beau chemin , M. Pierrot aurait dû compléter ces rectifica- 
tions aux mots atrium^ gymnasium , etc. J'ai cru devoir aussi 
changer quelques phrases dont le sens ne m'a pas paru assez 
précis. 
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VOTAGE AU LAURENTIN. 



Àc lieu de toutes les dispendieuses magnificences de 
la villa Adrienne , dont les membres fracassés gissent 
étendus sur l'herbe pour attester la place qu'oonipait 
cet immense palais, combien j'eusse préféré retrouver 
une pierre de la modeste maison qu'Horace possédait 
BUT les rives de FADio ! 



Pour moi j'aime bien mieux cette charmante rive 
Ou l'Anio murmure au travers des roseaux , 
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Et ces vergers baignés d'une onde fugitive , 

Que Sparte la guerrière et les coursiers d'Argos (1). 

Quel bonheur de penser et de se dire en soi-même : 
c est ici que, loin du bruit et de la ville, Horace, GituUe, 
Properce , bercés par les muses, goûtaient ce repos si 
doux qu'ils ont chanté dans leurs vers ! Mais, hélas ! rien 
ne nous dit aujourd'hui où étaient assises ces demeures 
embellies par leur présence ! 

Que d'autres cherchent ce qui prouve la grandeur et 
l'immensité de Rome ; pour moi, je préfère le spectacle 
de cette belle nature qui se peint à nos yeux dans chaque 
vers de Virgile , ou bien ces délicieuses maisons de cam- 
pagne qui ornaient jadis les bords du Tibre , et en si 
grand nombre, que Pline dit qu'il s en trouvait là plus 
que dans tout le reste du monde. Aujourd'hui , qu'est-ce 
que ce rivage autrefois si riant , que cette contrée si opu- 
lente? un désert, habité par la fièvre. 

Cependant, sans réfléchir à la déception que je devais 
éprouver, un jour, après avoir relu la lettre de Pline le 
Jeune, et son admirable description de sa villa du Lau- 
rentin, je résolus d'aller à la recherche de ses ruines. Je 
me trouvais à Rome, à cinq lieues d'Ostieet deLaurenle; 



(1) Horace, OïL, liv. 1, 7. 
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en tout cas , le voyage ne devait pas être bien long ( i ). 

On était alors dans ces belles journées d'octobre où 
les Romains vont en villeggiatura. Je partis un matin , 
à pied, avant que le soleil se fût élevé au-dessus dellio- 
rizon. Muni de l'itinéraire que Pline a tracé lui-même, 
je quittai le mont Pincîo, traversai la ville encore plus 
silencieuse que de coutume, et, franchissant la porte 
Saint-Paul , je me trouvai sur la voie Ostiensis. 

Après vingt minutes de marche, j'atteignis la basi- 
lique de Saint-Paul. Le feu Ta détruite depuis. Cet im- 
mense édifice était le dernier bâtiment que le voyageur 
pût rencontrer sur cette route : c'est la porte du désert. 

Au delà commencent des plaines incultes qui s'é- 
tendent jusqu'à la mer. A droite de la route, on voit le 
Tibre, dont les ondes rapides et limoneuses se perdent 
en serpentant dans la Méditerranée; à gauche, on aper- 
çoitune suite de collines couvertes de verdure où paissent 
de nombreux troupeaux de buffles, de taureaux et de 
vaches. Si par hasard dans cette plaine morne et silen- 



(1) Pline r Ancien , aussi bien que Titinéraire d'Antonino , 
s'accordent à placer Oslie à quinze milles de Rome. On en 
compte aujourd'hui dix-sept. La différence de notre évaluation 
avec celle des anciens provient de celle qui existe entre les 
milles anciens et les milles modernes. 
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cieuse on rencontre un pâtre qui va vendre à la ville des 
fromages de buffles et de cavalla^ on peut être certain 
que la nécessité seule a sollicité sa paresse. 

A peu de distance de Saint-Paul , après avoir traversé 
TAlmo , petit ruisseau qui tire sa source de 1$ grotte de 
la nymphe Egérie, la route, qui serpente , monte et des- 
cend dans de petits vallons que le soleil frappé sans cesse 
de ses rayons les plus ardents. Puis, c'est un second ruis- 
seau , la Comacchiola , autrefois aqua Ferentina, quil 
faut franchir, et Ton arrive à Torre di Valle. 

Là, le fleuve semble quitter la route. Mais l'œil du 
voyageur ne peut le perdre de vue; et, après l'avoir 
suivi au loin dans ses majestueux replis, il le voit re- 
venir en serpentant, et couler de nouveau à ses côtés. Là, 
se trouve aussi un méchant cabaret, que l'on appelle , et 
non pas sans raison , Mala fede^ car il n'invite guère le 
voyageur à s'arrêter, et à franchir le seuil. On n'y trouve 
ni vivres ni chambres. Aussi se hàte-t-on de quitter ce 
lieu , et de traverser la Rifolta sur un pont antique au 
pied des monts Decimo. A gauche de la route, on voit 
encore les traces de l'aqueduc Ostiensis. 

Après avoir gravi ces côtes arides , et marché près d'un 
quart de lieue , je me trouvai dans la forêt d'Osde qu'on 
nonmie Trafusina. J'étais à onze milles de Rome. Je 
pris alors en main mon itinéraire de Pline , et je cher- 
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chai, à travers les broussailles , les traces du chemin qui 
devait me conduire à sa villa. En efifet , je découvris à 
cet endroit un chemin qui conduit à Porciliano, l'antique 
Porcilianum, dans la direction du Laurentin, mais qui, 
arrivé à ce point , se perd sous les broussailles et ne se 
retrouve plus. Rien de plus dangereux que ces bois em- 
barrassés de buissons épais sur un sol marécageux, où il 
faut à chaque instant disputer le passage à des troupeaux 
sauvages, qui poursuivent de leurs immenses cornes grises 
les voyageurs assez audacieux pour s aventurer dans ces 
impénétrables taillis. Heureusement que de hautes bar* 
rières, placées de distance eu distance , lui servent d*abri 
et de rempart. — Cest ce bois qui fut immortalisé par la 
mort d'Euryale et de son ami : 

A travers les taillis , les rameaux buissonneux , 
Coupés de loin en loin de sentiers épineux... 

Par la lance mortelle 

Déjà frappé de mort Euryale chancelle (1). 

Ce souvenir, se retraçant tout à coup à ma pensée , 
vint me plonger dans de poétiques réflexions. En même 



(1) Enéid., liv. IX, vei^ 390, trad. de Delille. 
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temps je marchais sur un pavé antique , parfaitement 
conservé, et tout entier à mes préoccupations histo- 
riques, me croyant presque transporté dans les temps 
anciens , j'interrogeais les bords de la route pour y re- 
trouver les bornes milliaires; mais elles avaient disparu; 
et, eu levant les yeux , je ne rencontrai que des potences 
au haut desquelles se balançaient au gré des vents quel- 
ques squelettes mutilés. Un semblable spectacle me fit 
bientôt oublier Vii^ile et Enée. 

Absorbé par les pénibles pensées qu'enfante toujours 
laspect hideux de la misère, du crime et des châtiments, 
je me trouvai, sans y penser, sur une chaussée antique 
fort peu élevée, établie sur le bord des marais qui pré- 
cèdent Ostie. Et bientôt après j'atteignis les murs de la 
ville moderne : il était alors midi. 

Ostie est une petite ville fortifiée dans le style du 
moyen âge, et d'un aspect très-pittoresque. J'entrai dans 
Tunique rue de la ville sans rencontrer un seul habitant. 
Huit maisons, voilà Ostie; et une centaine d'hommes, 
de femmes et d'enfants, voilà sa population. JNéanmoins, 
elle a une cathédrale sous l'invocation de Sainte-Aurea , 
et un fort, ouvrage du quinzième siècle ; à l'entrée est 
un misérable cabaret dans lequel on ne trouve que du 
vin aigre et du pain noir. 

Dans cette rue infecte, que l'on nomme Ostie, je vis 
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paraître çà et là quelques-uDS de ses habitants couverts 
de haillons, tous gens dépravés , fuyant pour la plupart 
la main de la justice, dun aspect farouche, et toujours 
prêts aux meurtres et aux excès. A voir leur visage hâve 
et décharné, leurs yeux enfoncés dans Torbite, on eût 
dit des fantômes hideux. Cette population, sans cesse 
moissonnée par la mal-aria^ ne se recrute que parmi les 
échappés des bagnes. 

On conçoit facilement que je me souciais peu de de- 
mander ThospitaUté à de semblables hôtes. Heureuse- 
ment , à la porte du presbytère , je rencontrai le curé , 
qui , ayant entendu dire qu'un étranger venait d'arriver, 
s'empressait d'accourir à ma rencontre. Aussitôt qu il 
eut appris que mon dessein était de passer la nuit à 
Osûe, il m'indiqua, comme seul et unique asile, le châ- 
teau fort , et m'y accompagna. Je ne trouvai là qu une 
espèce de conciei^e , dont tout l'emploi était , à ce qu'il 
me parut, de garder des murailles désertes. Au moyeu 
d'une faible rétribution , cet homme me fit monter dans 
la tour, et me montrant un galetas éclairé par une barba- 
cane sans châssis ni vitres , et sur le sol un lit formé de 
feuilles de roseau : — Voici , me dit-il , la plus belle 
pièce du château ; vous y dormirez fort bien. 

G)mme il était beaucoup trop tôt pour dormir, mais 
que cependant je n'aurais pu entreprendre ma recherche 
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du Laurentin et revenir dans la même journée, je résolus 
de remettre au lendemain le reste de mon excursion ; et, 
pour occuper les heures du jour qui me restaient , je 
voulus visiter l'île d'Apollon, formée par la double em- 
houchure du Tibre. A cet endroit le fleuve semble 
avoir repris son antique majesté. 

Sur ]e rivage, au milieu des débris épars de quelque 
ancienne construction, j'aperçus une cabane de pécheur, 
qui s'était attachée à ces ruines comme la mousse s at- 
tache aux vieux chênes. Le nocher y était étendu sur une 
natte de jonc, tenant entre ses bras un enfant malade. Je 
m'approchai de lui sans presque exciter son attention , 
et ce ne fut qu'après que je lui eus exprimé le désir de 
traverser le fleuve dans sa barque pour me rendre dans 
file, qu'il se souleva lentement en me disant l'étemel 
adesso ! Mais j'eus tout le temps d'examiner à mon aise 
cette hutte étroite, formée de jeunes arbres et de branches 
liés ensemble par des cordes. Un tissu de roseaux en 
formait le toit et les parois; un vaste lit en garnissait le 
pourtour; une petite table et deux bancs. en constituaient 
le mobilier. Au milieu , sur deux fragments de marbre 
antique, brûlaient des broussaiUes, dont Tépaisse fumée 
s'échappait par la porte. 

(( Si vous voulez voir les palais de nos premiers rois , a 
» dit Ovide, voyez nos cabanes de chaume et de roseaux, a 
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Pendant cet examen , mon homme était parvenu à se 
dresser sûr ses jambes, et je pus enfin me livrer à Tonde 
du Tibre. 

Aussitôt les nochers ont redoublé d'efforts ; 

Tous ont pris Faviron , et de Tonde immobile 

Fatiguent à Tenvi la paresse indocile ; 

Enée alors découvre un bois vaste et riant , 

Le Tibre le partage , et son onde en fuyant 

Dans la profonde mer rapidement entraîne 

Le cristal de ses eaux et l'or de son arène. 

Mille oiseaux différents de plumage et de voix , 

Amoureux de ce fleuve , élèves de ces bois , 

De rameaux en rameaux courant , volant sans cesse , 

Charment de leurs doux sons la rive enchanteresse. 

Là y le héros aboi*de {\) 

Sans être un héros tel qu'Énée, j'abordais aussi dans 
l'île d'Apollon. Sur ce sol couvert d'épines et de maré- 
cages s'élevait autrefois un temple consacré au dieu du 
jour, dont les fêtes étaient célébrées par la lutte, le pu- 
gilat, la course des athlètes. J'en cherchai vainement les 
traces au milieu des buissons, et, entraîné par mes études 
archéologiques, je me trouvai, en explorant le sol de 



(1) Enéid., lib. YII, vers 35, trad. de Delille. 
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nie , ravoir traversée tout entière sans y songer. J'étais 
arrivé sur l'autre bras du Tibre, dont l'entrée est dé- 
fendue par un fort moderne, appelé Fiumicino. Cette 
forteresse est gardée , m'a-t-on assuré , par six hommes. 
La moitié de cette formidable garnison était alors sur le 
seuil de la porte ; l'un d'entre eux tricotait , les deux 
autres, nonchalamment étendus sur la terre, dormaient 
d'un paisible sommeil. Les trois autres sans doute étaient 
au ht avec la fièvre, car je n'aperçus pas même un fac- 
tionnaire. 

Le soleil commençait à baisser vers l'horizon. Je n'avais 
que le temps de regagner Ostie, si je ne voulais pas 
courir le risque de m'égarer dans les ténèbres. En re- 
tournant sur mes pas, j'aperçus de l'autre côté du fleuve, 
dans le lointain, une ferme, c'est Porto ^ l'antique port 
de Trajan. De retour à l'endroit où j'avais débarqué, 
j'appelai le pêcheur, qui, cette fois, fut plus alerte que 
la première. Pendant mon excursion , il m'avait préparé 
un plat de poissons, et nous soupâmes ensemble sur le 
gazon à la porte de sa cabane. 

Ces mets ne chargeaient pas une table superbe, 
a dit Virgile (i), et ce repas frugal terminé, je quittai 



(1) Ënéid., lib.YlI^yersIOS. 
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mon hôte. Je ne tardai pas à r^agner Ostie , et Fastre 
des nuits m'éclaira pour rentrer dans mon donjon. Là, 
sans intermédiaire entre le ciel et moi, car, ainsi que je 
Tai déjà dit, cette chambre n'avait pas de fenêtres , je 
pus me livrer sans obstacle à mes pensées. Mes regards, 
qui se perdaient dans l'immensité de ce ciel d'azur par- 
semé d'étoiles sans nombre, comparaient l'immobilité, 
l'éternité de la nature, à l'inconstance, à la fragibté des 
œuvres humaines. Que d'êtres différents ces étoiles bril- 
lantes avaient éclairés de leurs rayons dans ces mêmes 
lieux! Que de révolutions, que de destructions s'étaient 
accon^plies depuis César et Auguste en présence de leur 
calme éternel, de leur inaltérable symétrie ! Tout avait 
changé autour de moi, elles seules étaient restées les 
mêmes. 

Au miheu de ces réflexions philosophiques , je m'en- 
dormis. 

Le lendemain matin , avant de quitter Ostie , j'allai 

faire mes adieux au curé de ces lieux empestés ! Quelle 

vertu, quel dévouement ne fallait*il pas pour vivre seul 

dans cette triste contrée, sans amis, entouré de malfai- 
teurs, et condamné à mourir à la fleur de l'âge ! 

n est vrai que le saint homme n'envisageait pas les 

choses du même œil que moi ; il était loin de sentir 

toute l'étendue de son infortune , tant il est vrai que le 
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bonheur ou le malheur dépend souvent de Fétat de 
notre imagination. 

Cétait un dimanche. A la messe devait succéder un 
sermon , et un sermon prononcé par un capucin ! Le 
bon curé déploya toute son éloquence pour me retenir. 
« Je ne puis, lui dis-je, Phne m'attend. 

— Pline ? me répondit le curé; je ne connais personne 
de ce nom dans les environs. Ne le cherchez pas, je vous 
le conseille , vous y perdriez votre temps et vos peines. 
D'ailleurs, n'oubliez pas que c'est aujourd'hui diman- 
che, et que vous ne pouvez voyager si vous êtes chré- 
tien. Notre prédicateur est un grand orateur, je vous 
l'assure; il a prêché devant le pape lui-même! » 

J'eus infiniment de peine à ne pas me rendre à d'aussi 
bonnes raisons, et, malgré tout l'attrait que m'o&ait le 
bon signor Francesco , je renonçai au sermon de son 
capucin, je pris congé de lui, et j'allai à la recherche de 
la villa de Pline. 

L'Ostie des anciens est à une demi-lieue de TOstie 
moderne. On sait que ce nom lui fut donné parce que 
cette ville était la porte du Tibre, Ostia, Les ensa* 
blements de la mer l'ont éloignée d'elle d'une égale 
distance. 

En sortant de la ville du moyen âge, on voit s'étendre 
sous ses pas une plaine marécageuse couverte d'une belle 
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verdure : de toutes parts s'élèvent des tertres de gazon ; 
ce sont des ruines ensevelies. Elles semblent soulever la 
teri*e qui leur sert de linceul , cette terre qu'aucune cul- 
ture n'a rajeunie , et qui est demeurée antique comme 
les ruines qu'elle couvre (i). Sous ces tertres sont des 
temples, des théâtres, des tombeaux , 

Car le tombeau lui-même est sujet à la mort (2). 



sur lesquels croissentdes arbres qui semblent un emblème 
de la fidélité malheureuse. Le lierre et la vigne sauvage 
tapissent encore ces débris , et paraissent, par leur ver- 
dure et l'agitation de leur feuillage, rendre quelque reste 
de vie à ces régions de mort et de dévastation (3). 

Au milieu du palais, de ses rameaux touffus. 
Un laurier étendait l'ombrage pacifique (4). 

A travers ces décombres on retrouve la forme semi- 
circulaire de l'ancienne ville. Mais elle n'est plus habitée 



(1) Chateaubriand. 

(2) Juvénal, sat. X, vers 145* 

(3) Voyage dans le Latium. 

(4) Énéid., lib.YII, vers 60. 
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que par des porcs-épics» fort nombreux sur cette côte , 
et dont les trous innombrables y labourent la terre en 
tous sens. 

Au bout de cette plaine de ruines, qui rappelle le 
souvenir d'antiques événements, on voit s'élever, un 
peu vers le sud , une villa moderne. C'est Castel-Fu- 
sano , qui appartient au prince Chigi. Cette habitation, 
agréablement située au milieu d'une haute forêt, est 
suivie d'une longue avenue de pins , toujours verts , qui 
s'étend jusqu'à la mer. 

J'étais arrivé au Ueu que mes devanciers , les voyageurs 
dans le Latium, s'accordent à regarder comme celui 
qu'occupait la villa de Pline. Je relus alors, pour m'en 
convaincre, lepassagede J'épître dans lequel Pline donne, 
outre l'itinéraire à suivre pour arriver chez lui, la posi- 
tion de sa villa , par rapport au pays. 

(( Vous êtes surpris , dit-il , que je me plaise tant à ma 
terre du Laurentin, ou, si vous voulez, de Laurente. 
Vous reviendrez sans peine de votre étonnement lorsque 
vous connaîtrez cette charmante habitation , les avan- 
tages de sa situation, l'étendue de nos rivages. EUle 
n'est qu'à dix -sept milles de Rome , si bien qu'on peut 
s'y trouver après avoir achevé toutes ses affaires, et sans 
rien prendre sur sa journée. Deux grands chemins y 
conduisent, celui de Laurente et celui d'Ostie ; mais 
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on quitte le premier à quatorze milles et le second à 
onze. En sortant de Tun ou de l'autre de ces chemins , 
on entre dans une route en partie sablonneuse, où les 
voitures roulent avec assez de difficulté et de lenteur; à 
cheval, le trajet est plus doux et plus court. De tous les 
côtés la vue est très-variée : tantôt la route se resserre 
entre les bois, tantôt elle s'ouvre et s'étend dans de vastes 
prairies. Là vous voyez des troupeaux de moutons, de 
bœu&, de chevaux, qui , dès que l'hiver a quitté leurs 
montagnes, viennent, ramenés par la douce tempéra- 
ture du printemps, s'engraisser dans les pâturages. » 

Ainsi, non-seulement nous connaissons par ce pas- 
sage la distance qui séparait Rome et la maison de cam- 
pagne de PUne, mais encore nous apprenons, par la 
suite de cette épttre, qu'elle était si voisine de la mer, 
que les flots venaient parfois battre le pied des murailles 
les plus avancées sur le rivage. 

L'itinéraire antique, ainsi que celui d'Antonino, place 
Ostie aussi bien que Laurente à seize milles de Rome. 
Or, Pline dit que son Laurentin en était à dix-sept 
milles, c'est-à-dire qu'en quittant la route de Lau- 
rente à quatorze milles , et prenant à droite en se diri- 
geant vers la mer, on avait encore trois milles à parcou- 
rir ; que si , au contraire , on y allait par la voie d'Ostie , 
on quittait la grande route à onze milles, et en suivant 
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un chemin à gauche de six milles de longueur on arri- 
vait également à sa villa. 

La position d'Ostie n'est pas douteuse ; celle de Lau- 
rente ne Test guère davantage , car la voie antique que 
Ton retrouve dans certains endroits se dirige vers Torre 
di Paterno, le Laurente moderne. C'est là qu'on trouve, 
dans la direction d'Ostie , une grande quantité de ruines 
qui ne peuvent avoir appartenu qu'à une ville : et cette 
ville est sans aucun doute Laurente. 

D'où il suit que si du quatorzième mille de la voie 
consulaire qui conduisait à Laurente on trace un arc 
de cercle de trois milles de rayon , et que l'on fasse en- 
suite la même opération au onzième mille sur la voie 
Ostiensis avec un rayon de six milles de longueur, le 
point d'intersection de ces deux cercles déterminera 
d'une manière précise la situation de la PUniana. Ces 
principes établis , et cette opération faite , donnent un 
point de la côte connue aujourd'hui sous le nom de 
Palombara , et qui fait partie de la ferme de Castel- 
Fusano. 

On trouve en efifet sur ce lieu d antiques constructionS| 
fouillées en 1 7 1 3 par le cavalier Sachetti , qui pensait , 
je crois avec raison, que la villa de PUne devait avoir été 
située sur cet emplacement. Mais le temps et les recher- 
ches qui ont été faites ont jeté une telle confusion parmi 
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ces débris ; de plus, de nouvelles constructions ont telle- 
ment dénaturé Taspect des lieux et rendu ces ruines 
inexplicables, que ce serait à mon avis une peine in- 
fructueuse qiie de tenter de nouveau de rétablir l'habi- 
tation de Pline k Faide des restes que Ton voit mainte- 
nant sur le sol ( i ). 



(1) Dans la relation de son voyage à Ostie et au Laurentin , 
l'abbé Fea rapporte qu'il a retiré des constructions trouvées sur 
le sol deux fragments de briques portant des timbres d'une époque 
postérieure à Pline. 

L'une de ces briques porte , au milieu du timbre , les lettres 
TICLSECVNDI, c'est-à-dire, Tiberii Claudii secundi, et 
extérieurement, LI AEXPRFAVSTIN , opus doliare exprœdio 
Faustinœ. 

L'autre brique, de même forme, porte dans l'intérieur 
APRONI ANETPETINO , dans le centre COS. jet dans la ligne 
extérieure, CNDOMITICARPIDOLDLD , Cnei Domitii carpi 
Doliare de lateriti^ Domitii, Quelle que soit la Faustine dont 
il est fait mention , qu'elle soit la femme d'Antonin le Pieux ou 
celle de Marc-Aurèle, elles sont toutes deux postérieures à 
Pline ; mais il parait évident que ce n'est ni à l'une ni à l'autre 
de ces Faustine qu'il faut faire remonter cette inscription , puis- 
qu'elle désigne le consulat d*Apronianus et de Petinus , qui eut 
lieu en l'an 123de J.4]. 

Personne n'a pu établir d'une manière certaine l'année de la 
mort de Pline , mab on est généralement d'avis qu'elle eut lieu 
dans les dei*nières années du règne de Trajan , qui mourut en 
117deJ..C. 

Il résulte cependant de ces faits que la mort de Pline précéda 
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La position de la villa de Pline, déterminée par les 
moyens géométriques et les considérations que nous 
venons d'exposer, se trouve aujourd'hui à un quart de 
lieue de la mer, qui s'est successivement éloignée de 
cette cote, depuis Torre di Paterno jusqu'à Ostie. On 
peut facilement s'en convaincre en interrogeant les ves- 
tiges de la voie Séverine, qui passait autrefois sur le ri- 
vage, et pour cette raison s'appelait Littorale , et qui 
devait conduire du Laurentin, soit à Laurente, soit à 
Osde. Cette voie se trouve maintenant à une assez grande 
distance de la mer» 

Pline ajoute encore que les chemins de traverse , qui 
des voies consulaires conduisaient chez lui , étaient en 
partie sablonneux, ce qui en rendait le trajet pénible 
aux voitures, tandis que ce même trajet se faisait rapide- 
ment à cheval. Il dépeint la campagne couverte de prai- 
ries et de forêts , et au milieu de ce paysage de nombreux 



ledit consulat d'environ dix années , et de beaucoup plus si l'on 
remonte aux Faustines.D'où il suivrait que la villa de Pline aura 
été reconstruite par un nouveau propriétaire, et il n'est pas 
vraisemblable que ce dernier se soit contenté d'en renouveler 
les murs sans en changer la disposition ni en altérer le dessin. 

( Féa , Relazione di un {fiaggio ad Osiia 
e alla Mla di Plinio. Roma , MDGGGll. } 
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troupeaux de chevaux et de bœufs épars çà et là , et 
paissant dans la plaine. 

On a conservé encore de nos jours cet usage de con- 
duire en été les troupeaux sur les montagnes, et de les 
ramener sur le rivage en hiver et au printemps. — C'é- 
tait ainsi de mon temps , dit Pline , et plus ancienne- 
ment encore. Mais jadis l'air de cette contrée était sain; 
maintenant il a cessé de l'être. U suffit, au reste , pour 
expliquer ce changement , de jeter un coup d'œil sur les 
marécages qui ont envahi toute la plaine depuis que le 
cours des eaux a été interrompu. 

Les œuvres de l'homme ont dû nécessairement subir 
plus de modifications encore que celles de la nature. 
Aussi , je le répète , il m'était impossible d'aflSrmer que 
les ruines que j'avais sous les yeux fussent celles de la 
villa de Pline. Car dix-sept siècles ont passé sur cette 
demeure depuis la mort de son premier possesseur, et 
les générations qui se sont succédé en ce lieu ont dû 
successivement changer, augmenter ou supprimer ces 
bâtiments. 

Après avoir ainsi exploré ce rivage , jadis si peuplé , 
aujourd'hui si désert, et interrogé les ruines qui sans 
cesse se présentaient sous mes pas , je quittai ces lieux 
que Pline chérissait tant , qui ont vu Scipion et Lœlius , 
oubliant les affiiires de la république « s'abandonner à 
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des jeux d*enfants et ramasser des coquillages au bord 
de la mer (i). Je revins à Rome par la route de Lau- 
rente. Il était nuit. Accablé de fatigue , le sonmieil ne 
tarda pas à s'emparer de moi, et je m'embarquai pour le 
pays des songes. 

Oh ! quels agréables moments que ceux où le corps 
repose et où Vàme veille! Nonchalammentbercéedansune 
vague quiétude, elle ne vit plus que dans ses souvenirs, 
et les retrouve embellis. L'iUusion s'empare de la vérité, 
la couvre de son riant manteau , l'orne de ses riches 
couleurs. C'est une seconde vie ; mais une vie immaté- 
rielle , fugitive et vaporeuse conune la douteuse lueur 
qui éclaire encore la campagne qu'une belle nuit d'été 
vient d'envelopper de ses ombres. 

C'est ainsi que je me crus transporté dans les temps 
et dans les lieux dont le souvenir venait de préoccuper 
si fortement mon àme. — Et je vis paraître devant moi 
un esclave de Pline. Quelle inestimable faveur ! il m'ap- 
portait une lettre de ce grand homme , et une lettre à 
mon adresse ! 

C'était celle par laquelle il invite son ami à préférer 
ses escargots, ses œufs et son vin miellé, aux huîtres, 



(i)Cïc., de Orat., lib. II , 6. 
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et aux poissons exquis du jour, et son comédien on 
son lecteur aux danseuses espagnoles ( i ). — rEt cet ami , 
c'était moi! — - Qui n'eût été ravi d'une telle invitation ? 
Sur l'aile des songes je volai aussitôt au Laurentin. 

Ces campagnes désertes que j^avais parcourues la veille 
avaient disparu, et l'ancien Latium en occupait la place. 
De chaque côté de la route, mes yeux rencontraient une 
suite non interrompue d'habitations charmantes, que 
la nature et lart se disputaient Thonneur d'embellir. 
Mon léger coursier, dans son vol Rapide à travers ce 
riant paysage, me porta promptement au Laurentin. 
Là, j'ai revu Pline , Tacite et Suétone, Ces grands écri- 
vains , qui jusque-là ne m'étaient connus que par leur 
génie peint dans leurs admirables ouvrages, vinrent 
eux-mêmes se présenter à mes yeux, semblables, pour 
me servir des paroles du poëte, à ces fantômes légers 
qui voltigent autour des tombeaux , à ces images trom- 
peuses qui pendant le sommeil se jouent de nos 
sens (2). Mais ce n'était pas une erreur : je les vis, je 
les entendis. Conduit par le consul lui-même, j'ai visité 



(1) Pline, lib.I,ep. 15. 

(2) Morte obitâ qualesfama est uolitare figuras, 
Aut quœ sopitos deludunt somnia sensus, 

^neid., lib. X, v. 6ii. 

5 
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sa villa, tantôt écoutant avec respect ses intéressantes et 
spirituelles explications des usages de son temps, tantôt 
apprenant de son architecte , le docte Mustius, qui se- 
tait fait notre compagnon dans cette visite, les 
ressources de l'architecture et le secret des construc- 
tions antiques. Fier de Famitié et de la confiance 
de ces grands hommes , je crus être sûr de la science 
que j'avais acquise après avoir reçu une semblable 

leçon. 

* 

Eh quoi, medira-t-on, vous cherchez la vérité dans 
le pays des chimères ? Pourquoi non? II n'est pas éton- 
nant, si nous en croyons le premier des orateurs et 
des philosophes romains, que les hommes voient 
dans le sommeil ce qu'ils ont vu, ce qu'ils ont fait, 
ce qu'ils ont pensé, ce qu'ils ont médité profondément 
pendant la veille (i). Et Platon n'a-t-il pas dit que si 
Tâme est paisible , les songes qui se présentent pendant 
le sommeil sont véritables (2) ? 

Mais, hélas! le sommeil en se dissipant m'apprit 



(1) Res quœ in i^itâ usurpant ho mines ^ cogitant ^ curant^ 
vident y quœque agunt i^igilantes , agitantque , ea si cui in 
somno accidunt , minus mirandum est. 

Accius in Cic, deDit^in,, lib. I, cap. 22. 

(2) Accius in Gic, de Divinat, , lib. I, cap. 29. 
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que mon séjour à la villa de Pline n'étaitqu une illusion. 
Le souvenir de ces savantes et érudites conversations 
était déjà même en partie effîicé de ma mémoire ; mais , 
comme le philosophe CEdesius(i), j'ai retrouvé mon 
songe écrit sur ma main à mon réveil. 

Le lecteur jugera s'il n'eût pas mieux valu qu'il se fût 
entièrement dissipé. 



(1) Eunapius, Fie des sophistes. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ATtUUH. 



< On 7 tron*e d'abord un atrinm qui n'eit ni tomptnenz ni trop 



iHSi c'est sur l'aile des songes que je fus 
', transporté h la villa de Pline. Pendant 
' tout le voyage b travere la canapagne 
; antique de Rome au Lauirentin , Mus- 
tius , cet arcliitecte aussi aimable qu'instruit , que Pline 
avait honoré de sa confiance , m'avait servi de cicérone 
attentif. Avant d'arriver à l'entrée delà villa, il m'arrêta : 
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— Permettez-moi , me ditril , de vous citer quelques 
vers que notre poëte Martial adressait à un jeune étourdi 
qu il devait présenter au consul. Certes, je ne prétends 
pas vous appliquer entièrement les conseils qu'ils ren- 
ferment ; mais ils vous feront connaître mieux que tous 
mes discours les mœurs de notre hôte : 

Mais ne va pas dès le matin , 

Ivre de folie et de vin , 

Frapper brusquement à sa porte i 

Minerve et sa sauvage escorte 

En gardent le seuil tout le jour. 
Tandis que, prisonnier au fond de ce séjour. 
Il compose, médite» et par ses doctes veilles 
De l'orateur d'Arpine égale les merveilles. 

Choisis plutôt l'heure du soir , 

On daignera t'y recevoir. 

C'est l'heure du léger délire , 

L'heure de Bacchus et des fleurs , 

L'heure qui change les humeurs. 

L'heure où ne songeant plus qu'à rire , 

Gaton même aurait pu me lire (1). 

Au moment où Mustius achevait de prononcer ces 
poétiques conseils , nous arrivions à la porte de la mai- 



(1) Martial cite par Pline , liv. III, 21 } trad. de J. Pierrot. 
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MU sur laquelle on voit clouée une énorme tète de 
sanglier. 

— C'est Tusage , me dit mon guide, d*orner ainsi les 
portes, soit en y gravant des inscriptions, soit en y sus- 
pendant les dépouilles d'ennemis vaincus ou d'animaux 
sauvages tués à la chasse (i) , quelquefois aussi, les jours 
de fête , on y place des guirlandes de feuillage et de 
fleurs (a). 

Sur la porte était placé un marteau en bronze (3), 
et à droite et à gauche du chambranle, des hermès au 
double visage de Janus (4). C'est ce dieu, en effet, qui 



(1) Hoc habet hoc studium portas ornare superbis 
Pellibus , et captas manibus prœfigereprœdus, 

Manilius. 

A Rome, les poites des grands étaient toujours fermées, et 
celles des tribuns au contraire toujours ouvertes , afin que le 
peuple pût leur parler à chaque instant du jour. 

(2) JEneid., liv. VI. — Juvénal, IX, 85. 

(3) On mettait aux portes des marteaux ou des sonnettes. 
Marculi pelmallei ySneion., Aug,\, 91 ; Senec.,£/e/r^,III, 35. 

(4) Suidas dit qu'on avait l'habitude de mettre de ces hermès 
sans pieds et sans bras à la porte des temples et des maisons. On 
regardait à Athènes Mercure comme le dieu de la vérité : aussi 
on en faisait des statues cubiques , pour indiquer que la vérité 
est toujours semblable à elle-même , de quelque côté qu'on la 
regarde. 
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présidait aux portes; même Ovide le fait portier des 
dieux, et c'est par suite de cette attribution, me dit 
Mustius en m'expliquant cet usage , que les portes ont 
pris indifféremment le nom de Janua ou de Porta, 

A peine avions-nous franchi le seuil , que l'ostiarius, 
qui se tenait dans le protyrum, corridor qui conduit du 
jardin à Fatrium (i)^ s'empressa de nous demander ce 
que nous voulions. — Nous nous rendons, lui répondit 
Mustius, à l'invitation de ton maître, qui nous attend ce 
matin. 

Aussitôt cet esclave nous fit entrer dans l'atrium et 
courut prévenir Pline de notre arrivée. En entrant, je 
remarquai à mes pieds le mot Salve écrit en mo- 
saïque (2), et pendant que nous attendions dans l'atrium, 
j'eus le loisir d'admirer l'élégance et le bon goût de cette 
pièce , si toutefois on peut donner ce nom à une large 
galerie entourant une petite cour à peu près carrée, que 
l'on appelle cavœdium. Cette galerie est recouverte d'un 
toit que soutiennent quatre colonnes d'ordre dorique en 
marbre jaspé, et cannelées dans les deux tiers de leur 
hauteur. 



(i) /^oir la note du chap. 19, Festibulum. 

(2) Il en est ainsi à Pompëi dans diverses maisons. 
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Au centre de la cour on voit un petit bassin en marbre 
blanc; c'est le compluvium^ destiné k recevoir les eaux 
qui tombent des toits par l'espace vide, impluvium^ 
qui éclaire la cour et la galerie. L'aire de cette cour, ou 
cavœdîum, ainsi que celle de la galerie, ou atrium y 
est en mosaïque , ei forme des compartiments de cou- 
leurs variées , encadrés par des grecques et autres orne- 
ments courants (i). Le plafond, qui couvre l'atrium, suit 



(1) Lorsque les anciens établissaient une aire, ils commen- 
çaient par bien battre le sol , de manière à ce que la résistance 
fut égale sur tous les points. Ensuite , sur ce sol ainsi préparé, 
ils étendaient de petits cailloux , nommés statumen. Sur cette 
première préparation, on mettait une couche de mortier de 
chaux gâchée avec d'autres plus petits cailloux ; cette seconde 
opération s'appelait le rudus. A défaut de cailloux , on se servait 
de recoupes de pierres dures. Si ces recoupes provenaient de 
pierres nouvellement extraites des carrières , on mettait trois me- 
sures de chaux sur cinq de rudus ; si au contraire ces pierres 
étaient sèches, on n'en mettait que deux. L'aire ainsi préparée 
devait avoir environ 0™,30° d'épaisseur. Aussitôt qu'elle 
commençait à sécher, on la faisait battre par une décurie, c'est-à- 
dire par dix hommes armés d'une batte en bois, jusqu'à ce que 
l'aire fut réduite à 21 centimètres d'épaisseur. 

G est sur ce massif parfaitement dressé que se posait le nu- 
cleus , autre enduit composé d'une partie de chaux et de trois 
parties de tuileaux piles ; cette couche devait avoir environ 
11 cent, d'épaisseur. G était sur ce dernier enduit , parfaitement 
dressé à la règle, qu'on établissait les mosaïques , ou toute autre 
incrustation. ( Yitruve, lib. YII , cap. i. ) 
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Finclinaison du toit, et laisse voir les chevrons de la 
couverture, qui sont ornés de peintures délicates. 

Les pièces accessoires , destinées au service ou à la 
réception des étrangers auxquels on donne Vhospitalité , 
sont distribuées autour de Tatrium. Ces pièces sont 
plafonnées et décorées de stucs et de peintures. Dans 
l'une d'elles est logé l'esclave qui a soin de l'atrium , et 
qui , pour cette raison , est nommé atriensis. 

Les parois des murs de l'atrium sont revêtues de 
marbre jusqu'à hauteur d'appui. Le surplus de la mu- 
raiUe est couvert de tableaux et d'ornements peints sur 
un stuc d'une pâte extrêmement fine , qui a l'apparence 
du marbre (i). Près de la porte du fond, qui commu- 
nique avec le reste de l'habitation , est un autel domes- 
tique consacré aux dieux lares. Là étaient déposées des 
offrandes de fleurs et de fruits. Au-dessus est une lampe 
constamment entretenue en Thonneur de ces divi- 
nités (2). 



(1) Les stucs que ion voit sur les murs des maisons de Pom- 
péi semblent faits avec de la chaux et de la poudre de marbre. 
C'est pour cette raison que Vitruve, lib. VII, cap. 6, leur donne 
le nom de marmoratum. Ils ne devaient pas être chers, car on en 
voit jusque dans les plus modestes habitations. 

(2) On voit encore à Pompéi plusieurs de ces lararium. C'est 
quelquefois un petit monument, comme dans la maison du 
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En ce moment un esclave annonça l'arrivée de Pline, 
qui en effet ne tarda pas à paraître. H était vêtu d'une 
toge blanche, flottante, et ajustée avec beaucoup de re- 
chei'che. Une expression de calme et de sérénité régnait 
sur son visage ; Ton peut dire que sa physionomie ex- 
prime la bonté de son cœur. Il vint à moi avec empres- 
sement. 

— J'ai profité de ces jours de fête pour vous recevoir, 
me dit-il. Ce sont les seuls moments de liberté que je 
possède. J'ai appris avec beaucoup de plaisir le désir que 
vous avez manifesté à mon ami Gallus de visiter ma 
villa , que vous ne connaissiez encore que par la descrip- 
tion que je lui en ai faite autrefois. Je voulais piquer sa 
curiosité, et l'engager à venir m y trouver. H paraît 
qu'au moins j'ai réussi auprès dé vous. Mais vous devez 
être fatigué du voyage , asseyons-nous un moment sur 
ce banc. 

— Je suis venu , lui dis^je , pour admirer ce sanctuaire 
des muses, mais plutôt encore pour vous entendre, et 



poëte tragique; mais plus ordinairement ce sont de petites 
niches dont Tintérieur est peint. On y voit des sacrifices , et 
d'énormes serpents qui en semblent les gardiens. 

Pinge duos angues. Pueri , sacer est locus ; extra 

Mejite, Discedo, Perse, sat. I, v. 118. 
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surtout pour rectifier mes idées sur les points que votre 
épître n'a pas suffisamment expUqués pour moi , igno- 
rant , comme je le suis , des usages de votre siècle. Mais, 
je vous en prie , puisque vous m'avez déclaré en avoir le 
loisir, veuillez me dire tout ce qu'aurait contenu votre épi- 
tre, si vous aviez pensé qu'elle dût être lue après dix-sept 
siècles; car tout le reste de votre existence m'est par&ite- 
ment connu ; je sais que vous disposez de vos moments 
de repos d'une manière vraiment digne de votre sagesse 
et de votre réputation ; je sais que vous habitez un séjour 
délicieux , que vous vous promenez souvent , soit sur 
terre , soit sur mer, que vous donnez beaucoup de temps 
aux discussions littéraires , aux conférences, à la lecture; 
et qu'il n'est pas de jour que vous n'ajoutiez quelque 
nouvelle connaissance à celles que vous possédez 

déjà (I). 

— Je vais essayer de vous satisfaire , si je le puis , me 
répondit-il. Commençons par cet endroit. Cest mon 

m. 

atrium , et j'appellerai cette pièce : l'exorde d'une mai- 
son. — N'oubliez pas que je suis avocat. — L'atrium 
doit en efiet en donner une idée générale, lui servir 
d'introduction, et pour ainsi dire, de rempart. C'est la 



(1) Pline,liv.IV, ép. ;23. 
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partie destinée à recevoir le public. EUe doit donc tou- 
jours précéder Thabitation de tous ceux qui , par leur 
fortune ou par leurs charges, sont appelés à avoir des 
clients (i). 

Néanmoins , Tatrium doit être lié avec le reste de la 
maison , comme un membre inséparable du corps dont 
il fait partie. Gardons-nous donc bien d'imiter en ce qui 
concerne la décoration de cette pièce importante, les 
musiciens dont les préludes n'ont aucun rapport avec les 
airs qu'ils vont chanter. Ainsi, mes goûts me portent à 
l'étude : j'ai donc désiré que partout on pût reconnaître 
cette inclination dominante. Au reste, vous ne voyez ici 
qu'un atrium de campagne : il n'est pas fait pour donner 
des consultations. Je n'ai, par exemple, detabUnum 
qu'à ma maison de l'Esquilin à Rome. Quand je suis 
ici , c'est dans cette pièce que je i*eçois les plaintes des 
paysans, que je lis leurs mémoires , leurs comptes, fort 
à la légère et bien malgré moi, je vous assure, car je 
suis habitué à d'autres lectures et à d'autres écrits. Cepen- 
dant malgré ma retraite , les embarras de la ville me 
poursuivent jusques ici. L'un me prend pour juge , l'au- 
tre pour arbitre (2); celui-ci me demande des avis sur 



(1) Vairon, £fe Lingud lat., lib. IV. 

(2) Pline , liv. VII, ép. 30. 
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le mariage de sa fille, celui-là sur Tachât d'une maison , 
sur un devoir à remplir , enfin sur des afi&ires de tout 
genre. 

Il s'arrêta un moment, et reprit après un court si- 
lence : 

— On ne nous reprochera pas, au reste , d'avoir imité 
Fatrium des Grecs , et par une excellente raison , c'est 
quils n'en ont pas (i). Mais comme nous empi'untons 
toujours quand nous ne prenons pas , cet emprunt a 
été fait aux Atriates, peuple d'Etrurie (2). Quant à la 
manière dont il est construit, je me dispenserai de vous 
en entretenir. C'est Mustius , puisqu'il est présent , qui 
va vous donner tous les détails qui tiennent à l'art de 
l'architecte. Il s'en acquittera certainement beaucoup 
mieux que moi. 

— Nous compton3 cinq espèces d'atrium , dit alors 
mon compagnon de voyage , qui s empressa obligeam- 
ment de prendre la parole. On les distingue par la ma- 
nière dont la galerie est couverte , et par le nombre des 
colonnes qui entrent dans leur composition. Quelquefois 



(1) Vitr., lib. VI,cli. 10. 

(2) Varron , de Ling, lat,, lib. IV. 
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on rend le cavœdium synonyme du mot atrium ; mais 
c est qu'alors on prend la partie pour le tout, de même 
que nous disons (réquemment parietes ou tecta, qui 
signifie proprement les murailles et les toits, pour 
désigner 1 édifice entier (i). Au reste, on donne plus 
généralement le nom d atrium à l'ensemble de cette 
partie des maisons qui est consacrée au public (2). 



(1) Cicéron, Orat. III, 43. 

(2) Avant la découverte d'Herculanum,, et surtout de Pom- 
péi, Tatrium, cette partie importante de l'habitation des an- 
ciens Romains , était une énigme indéchiffrable pour les savants. 
En effet, nos usages sont si différents de ceux des anciens, qu'on 
ne trouve dans nos maisons modernes rien d'analogue, ou même 
qui ait quelques rapports avec l'atrium romain. Aussi jusqu'à ce 
jour ce mot était-il traduit indifféremment par celui d'entrée ou 
de vestibule. Car Yitruve, dans lequel on aurait cru sans doute 
trouver de grandes lumières sur ce sujet, manque lui-même de 
clarté. Il ne présumait pas en effet qu'un jour viendrait où l'on 
ne saurait même plus la valeur de ce mot. Mais heureusement 
enfin une, ville antique, sortie des cendres du Vésuve, a révélé 
ce grand arcane, cause de tant de discussions. 

Cependant la vérité n'a pas été comprise aussitôt, et par 
exemple Mazois, dans son ouvrage du palais deScaurus, au 
chapitre Y de l'atrium, loin d'éclaircir ce que l'antiquité a laissé 
d'obscur à ce sujet , me semble plutôt avoir- embrouillé la ques- 
tion. Ainsi il dit • 

« L'atrium est une espèce d'édifice couvert d'un toit, ayant 
n au milieu une cour couiferte, aussi appelée cavœdium. Et deux 
» lignes après : Quoique le cavœdium soit couvert , il a cepen- 
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Nous appelons atrium toscan celui qui est formé 
par la rencontre de quatre poutres qui soutiennent le 
toit et se croisent à angles droits, sans points d'appui in- 
termédiaires; secondement, atrium tetrast/le^ celui 



» dant au milieu de son toit un espace ouvert , appelé complu^ 
» t^ium , qui sert à donner du jour en ce lieu , et par lequel les 
» eaux pluviales tombent au centre de la cour dans un bassin 
» carré nommé impluifium, » 

Il est notoire que l'atrium est cette partie des bâtiments des- 
tinée à la réception du public , et située en avant des maisons 
auxquelles cependant il se trouve joint. C'est cette galerie 
couverte d'un toit et entourant une conr que décrit Vitruve , 
et qu'on remarque dans les ruines de Pompéi, en avant de 
toutes les maisons de quelque importance. Cet atrium est 
ordinairement formé par quatre poutres qui se croisent à 
angle droit. Trabes earum liminares ita alte ponantur 
ut altitudines latitudinibus sint œquales, La cour s'appe. 
lait cavœdiunij comme le prouve suffisamment Tétymologie 
de ce mot, ca\fa œdium, cour de la maison, de cavameriy 
cavité, creux j mais le cavœdium ne pouvait être couvert 
que dans le cas où l'atrium était du genre que Vitruve appelle 
testudineum. 

Il résulterait de plus , de la citation ci-dessus , que , selon 
MM. Mazois et Raoul Rochette , les anciens appelaient com- 
pluvium l'ouverture laissée entre les toits , et par laquelle les 
eaux pluviales s'écoulaient dans un bassin qu'ils nomment im- 
pluvium. Cette opinion est fondée sur ce passage de Yarron : 
« Deorsiim quo impluebat dictuni impluifium , sursum quà 
compluebat^ complut^ium^ utrumque à plui^id.» ( De Ling, lot,, 
lib. V, $ 161 , éd. Mùller. ) C'est-à-dire qu'on appelle implu- 
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que vous voyez en ce moment, qui prend son nom des 
quatre colonnes qui supportent les poutres au point de 
leur jonction; troisièmement, atrium corinthien^ celui 
dont les poutres reposent sur un plus grand nombre de 



viwn Tendroit qui reçoit les eaux , et conséquemment complu- 
tnum celui par où elles arrivent. 

Festus, à l'appui de cette opinion , dit : Impluvium quo 
aqua impluit colUctœ de tectof compluvium qu9d de diversis 
tectis aqua pluvialis confluit in eumdem locum. 

Vitruve , édition de Schneider , porte complutni lumen ; 
mais on lit au contraire dans celle d'Elzevir, liv. YI, chap. 4 , 
impluçii lumen. Cette variante des deux meilleurs textes, 
détruit tout ce que le témoignage de Vitruve aurait eu d'im- 
portaQt. 

D'un autre côté , Gicéron , in Ferrem actio secunda 56 y dit : 
Ostendam^ in œdibus privatis , columnas singulas ad implu- 
vium H -5 quadragenis millibus , non minus magnas, 
locatas. C'est- k-&re : Je vous montrerai dans les maisons 
particulières des colonnes placées sous l'impluvium, qui 
ont été établies pour quarante mille sesterces. Ainsi, Gicé- 
ron, voulant exprimer la beauté et la grandeur de ces co- 
lonnes , dit qu'elles s'élevaient jusqu'à l'impluvium, c'est-à-dire 
jusqu'au toit. 

Ajoutez que Plaute, Amph, V, 1 , 56, emploie impluvium 
dans le même sens : Devolant angues jubati deorsum in implu- 
vium duo. Deux serpents à crête traversent en volant l'im- 
pluvium. 

Il dit encore , Miles gloriosus, act. II , se. 3. 

Forte fortuna per impluvium hue despexi inproximum ; 
Atque egoilla aspicio osculantem Philocomasïum cum altero 

6 
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colonnes. C est le plus riche de tous , et en outre celui 
qui peut par ce moyen embrasser une plus grande éten- 
due; quatrièmement, atrium displuviatum^ celui dont 
le toit est incliné vers la rue; cinquièmement, enfin. 



• • 



Nescio quo adolescente.... 

J'ai regardé d'en haut {Despexi) , par hasard à travers Tim- 
pluvium , et j'ai aperçu Philocomasie dans les bras de je ne sais 
quel jeune homme. 

Téi^ence , Eunuchus , act. III , se. 6. 

JEgomet quoque id spectare cœpi • et, quia consimilem luserat 
JamoUmilleludum^ impendio magis animus gaudebat mihi 
Deum sese in hominem convertisse , atque in aliénas tegulas 
Venisse clanculum per impluvium^ fucwnfactum mulieri. 

Je me suis mis aussi à regarder ce tableau ^ et parce que Ju- 
piter s était autrefois déguisé ainsi que moi , j'étais charmé qu'un 
dieu se fût métamorphosé en homme , et fût furtivement des- 
cendu par Vimpluviiun pour tromper une femme. 

N'est-il pas évident , d'après ces citations de Gicéron , de 
Plante, de .Térence, qui vivaient dans un temps où la langue 
latine avait encore toute sa fraîcheur, et de plus , d'après l'éty 
mologie grammaticale de ces deux mots , que l'impluvium était 
réellement l'ouverture laissée entre les toits , et le compluvium 
le bassin qui recevait les eaux pluviales ? Les mots qui dérivent, 
de cette racine, conservent également ce même sens. Ainsi , 
impluo s'entend par pleuvoir sur ou dedans ; l'on -appelait im- 
pluifia /es habits dont on se servait en temps de pluie , et implu- 
t^iatus la couleur qui ressemblait à l'eau sale qui tombe des toits. 
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atrium tesiudineum, celui dont le toit, par sa forme, 
rappelle assez ]a carapace d'une tortue (i ). C'est une es- 
pèce de dôme soutenu par des piliers qui permettent 
rentrée du jour dans l'atrium par les espaces laté- 
raux (a). Le jour de la cour qui éclaire l'atrium , et par 
lequel les eaux de la pluie tombent des toits dans le 
bassin , prend le nom d' impluvium , et le bassin qui les 
reçoit celui de complui^ium. 

— L'impluvium, interrompit Pline en souriant, a 
servi quelquefois à d autres usages. Car si nous en croyons 
Térence, c'est lendroitpar où Jupiter s'introduisit chez 
Danaë (3). 

— Veuillez m'excuser si je vous interromps , dis-je 
à mon tour ; mais je vois, par l'énumération que vient 
de faire Mustius, qu'il y a des atrium très-riches et d'au- 
tres très-simples. Dois-je en conclure que tout Romain 
possède un atrium ? 

— Non , me répondit Pline ; l'atrium est un signe de 
pouvoir. Il est vrai , cependant , que beaucoup de sim- 
ples citoyens pensent se donner de l'importance en fai- 
sant précéder leurs habitations d'un atrium , dans lequel 



(1) Vitr., lib. VII , cap. 3. 

(2) Varron, 1, 2, 3. 

(3) Térence , Bunuchus, act. III , se. 6. 
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ils traitent uniquement daffîiires coniraerciales (i).yous 
vous rappelez, sans cloute, que Romulus, dans l'inten- 
tion de maintenir la concorde entre les nobles et le peu- 
ple , voulut que les premiers servissent de pères aux 
simples citoyens. Chaque plébéien avait le droit de 
choisir à son gré un patron ou protecteur parmi les séna- 
teurs et la noblesse. C'est de là que les protégés prennent 
le nom de clients. Us visitaient autrefois leurs patrons 
avec une grande assiduité. Par ce contrat tacite , 
rhomme puissant devait aider de ses consdils , de son 
aident, de son crédit, ceux qui l'avaient choisi pour 
patron ; tandis qu'en échange les clients devaient le se- 
courir en toute cit*constance , et lui donner leur suffrage 
s'il venait à briguer quelque magistrature. De plus , le 
patron héritait de droit si le client mourait ab intestat 
et sans héritiers. 

Dans Rome on se piqua longtemps 

D'ouvrir au point du jour sa porte à ses clients» 
De placer avec soin, d'augmenter sa fortune. 
Ecouter les vieillards , plaider à la tribune, 
Apprendre à modérer ses coupables désirs , 
De nos premiers Romains furent tous les plaisirs (2). 



(1) FoirlaL maison du poëte tragique à Pompéi, publiée par 
M. Raoul-Rochette. 

(2) Horace, liv. II , ép. V, v. 103. 
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Mais depuis sa noble origine , cet état de client est 
devenu un véritable esclavage. Car un grand nombre de 
"^ patrons exige que chaque matin, au point du jour, leurs 
clients se rendent , quelque temps qu'il fasse , dans leur 
atrium (i). U est souvent bien plaisant de voir accourir 
ces pauvres diables avec un tel empressement, qu'ils 
prennent à peine le temps de nouer leur chaussure. Us 
tremblent, d'être prévenus par leurs rivaux au lever du 
patron , bien que le jour luise à peine (2) , ou bien ils 
veulent seulement attacher à la porte une couronne de 
fleurs, témoignage de gratitude pour un procès qu'il 
leur a fait gagner (3). 

Maintenant que le peuple n'a plus de^part à l'élection 
des magistrats , ni à la direction des affaires publiques , 



(1) .... Habet Trebius propter quod rumpere somnum 
Debeat et ligulas dirrUttere , sollicitas ne 

Tota salutatrix jam turba peregerit orbem, 
Sideribus dubiis , aut illo tempore , quo se 
Frigida circumagunt pigri sarraca Bootœ, 

Juvénal , sat. V, vers 19. 

(2) Horridus ut primo semper te mane salutern , 
Per mediumque trahat me tua sella lutum, 

Martial , III , 36 , 3. 

(3) Sœpeperoratd percepi lite coronam 

Et data sunt linguœprœmia digiia meœ. 

Corn. Gall., I , 12. 
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les noms seuls de patron et de client ont subsisté. Le 
premier s'applique aux personnes riches et puissantes 
qui font distribuer, à ceux qui s'appellent encore clients, 
de petits présents en argent ou en comestibles , qui s'ap- 
pellent sportula. Les clients, par reconnaissance, ac- 
compagnent le patron par la ville pour lui former un 
cortège. Mais les affranchis , qui ne jouissent pas des 
mêmes prérogatives que les hommes libres, bien qu'ils 

soient devenus même citoyens romains, sont encore 
assujétis à l'ancienne servitude des clients. Ainsi vous le 
voyez maintenant , ce n'est que chez les patrons que l'a- 
trium est nécessaire. 

Dans les premiers temps, l'atrium était le lieu du 
travail et le théâtre des plaisirs de là famille. Les fem- 
mes y filaient (i), et l'on y prenait le repas du soir. 
C'était aussi dans ce lieu que Ton plaçait le lit nuptial , 
magnifiquement orné (2). On disposait à l'entour les 



(1) MatresJanUUœ uestrœin atriis operantur domorum, in- 

dustrias testificantes suas. 

Amobe, II, p. 91. 

(2) Fabri! lectus genialis in auld est ? 

Horace, liv. VIÏ, ép. 1. 

Le lit nuptial était appelé par les Romains lectus genialis. On 
le plaçait dans la salle située à l'entrée de la maison » que Ton 
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statues des dieux de Thyménée , tandis qu'un chœur de 
femmes y chantait des hynmes jusqu'à minuit (i). Mais 
ces antiques et vertueux usages ont disparu, et sQnt 
maintenant bien éloignés de nos mœurs. 

C'est dans l'atrium que se déploie toute l'ostentation 
des patrons opulents. Ils en font construire de très- 
vastes y où l'or et les marbres d'Afrique sont répandus 
à profusion (2). Ces magnifiques monuments sont quel- 



décorait en cette occasion des images des ancêtres de l'époux. 
Le choix que l'on faisait de cette salle était une sorte d'aver- 
tissement pouF l'épouse, qui devait par la suite s'y tenir ordinai- 
rement pour vaquer aux ouvrages de son sexe. On avait un grand 
respect pour ce lit , que l'on conservait avec soin pendant toute 
la vie de la femme pour laquelle il avait été dressé. Mais après 
sa mort , si le mari se remariait , il devait en faire tendre un 
autre. C'est ce qui est prouvé par un passage de l'oraison de 
Gicéron, pro Cluentio. Il traite de crime afireux. Faction de la 
mère de Gluentius, qui, devenue éperduement amoureuse de son 
gendre, l'épousa, et fit teudrepour elle-même le même lit nuptial 
qu'elle avait fait tendre deux ans auparavant pour sa fille , et 
d'où elle l'avait chassée. — Properce appelle le lit nuptial ad~ 
versum leclum , parce qu'on le mettait en face de la porte. 

De Jaucourt, Lectusgenialis. 

(1) Ovide, Fastes, III, 675, 695. 

(2) Pétrone , ch. XXXIX ; Pline , XXXIV ; Sénèque , 
ép. X, 4. On couvrait quelquefois l'impluvium d'étoffes pié- 
cieuses pour garantir l'atrium des rayons du soleil. 

Clara superpositîs omabant atria v'clis. 
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quefois divisés intérieurement par des rideaux. On 
forme ainsi comme une suite de chambres successives , 
où Ton classe chaque catégorie de clients selon le d^ré 
de faveur dont ils jouissent ( i ). Ce sont des àfianchis 
qui exercent ordinairement ce classement avec beaucoup 
d'insolence (â), ou même des esclaves que cet emploi 
place au-dessus des autres (3). 

A la ville , trois pièces occupent le fond des atrium. 
La plus importante est le tablinum. Cest une chambre 
entièrement ouverte sur le devant, comme la scène d* un 
théâtre : elle Test aussi quelquefois du côté opposé , de 
sorte qu elle est Tintermédiaire entre latrium et la 
maison. Cest dans cet endroit que le patron reçoit les 
salutations de ses clients, donne ses avis et règle ses 
affaires particulières. Là se déploie aussi la vanité du 
patron , qui a grand soin d y faire placer des arbres 
généalogiques , les images de ses ancêtres et les archi- 



(1) Seneca, de Beneficiis^yl , 33, 34. 

(2) Dans YAsinanaàt Piaute, act. Il, se. % l'Atriensis Saurea 
traite durement ses camarades ; çt pour donner bonne opinion 
de lui , il parle un langage affecté. 

Extemplofacio facetum me, atque magrUficum i^irum; 
dico Me esse atriensem, 

(3) Sencc. de Benef., VI , 33 
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ves de famille. Cet usage nous vient des Egyptiens ; 
comme eux nous conservions autrefois dans nos mai- 
sons les restes de ceux que nous avions perdus. Mais il 
résulta de cette coutume des épidémies qui nous obli- 
gèrent à transporter ces précieuses reliques dans des 
tombeaux placés aux portes des villes. On considéra 
que ce sacrifice, que la nécessité imposait à notre affec- 
tion , était moins nécessaire à la tranquillité des morts 
qnàla sûreté des vivants (i). 

Maintenant, on ne voit donc à la place de ces momies 
que des statues , des bronzes, des marbres, ou bien les 
dépouilles des ennemis vaincus (a). Ces précieux insi- 
gnes sont tellement sacrés, que si la maison passe entre 
les mains d'un nouvel acquéreur, il ne peut les dépla- 
cer. Cest ainsi que les monuments de nos familles 
triomphent du temps, même après avoir changé de 
maître ; puissant motif d'émulation pour les races fu- 
tures (3). U est vrai qu'aux effigies de cire de nos pères 
ont succédé des bustes d'airain et d'ai^ent. Ce sont 
moins des portraits de famille qu'on laisse à ses suoces- 



(1) Saint Augustin , de Civitate Dei, liv. I. 

(2) Pline , XXXV, 2 ; Pétr., XXIX, 83L 

(3) Pline, XXXV, 2. 
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seurâ que des témoignages de l'opulence dans le sein 
de laquelle on a vécu ( i )• 

Généralement, dans les atrium de la ville, on trouve 
à droite et à gauche du tablinum deux pièces qui lui 
servent de dépendances : on les nomme alœ (2). Si le 
tablinum n est pas ouvert par le fond, on réserve un 
ou deux passages sur les côtés , passages nommés fau^ 
ce^(3),quiconduisentdans la partie privée de la maison. 
Ces passages sont souvent bien utiles au patron, qui se 
dérobe par-là àTimportunitécroissantedesesclients (4). 

Tels sont nos atrium à la ville. Le marbre , la pein- 
ture, For même, en couvrent les murs et le soi. On 
pousse même le luxe jusqu'à peindre le marbre réduit 
à de légères lames, sur lesquelles on trace des figures 
d animaux ou de tout autre objet. C'est une invention 
du temps de Claude. Il faut que la nature se prête à tous 
nos caprices (5). 



(1) Pline, XXXV, 2. 

(2) Vitruve , VI, 4. 

(3) Vitruve, VI, 4; Virgile, Eneid., Uv.W. 
Vestibulum ante ipsum, primisque exfaucibus orci. 

(4) JEt rébus omissis , 

A tria servantempostico J'alle clientem, 

Hor., ép., liv. I ; ép. V, v. 30. 

(5) Pline , XXXV. 2. 
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J'ai suivi ici , bien qu'à la campagne , les usages de 
la ville. Ce pavé etceslambrissontde marbre; ces murs 
ont exercé le génie et l'habile pinceau des Priscus et des 
Pinus. Le premier^ dans ce tableau en face de nous, a 
représenté le moment où , bravant le Vésuve enflammé, 
mon oncle, suffoqué par une épaisse fumée, totnbe 
mort entre les bras de deux jeunes esclaves. Le tableau 
opposé à celui-ci représente les doctes entretiens du 
philosophe Euphrate, aussi recommandable par l'é- 
tendue de ses lumières que par la pureté de ses mœurs. 
Je le connus dans ma jeunesse, quand je servais en 
Syrie à la tête d'une légion. — Dans ces autres pan- 
neaux , vous voyez Quintilien , mon maître , auquel je 
reconnais devoir la réputation que mes écrits m'ont 
acquise; Démosthènes, César, et enfin Cicéron, les 
plus parfaits modèles d'éloquence. 

— Ces tableaux, dis-je alors, rivalisent avec la na- 
ture , tant le dessin et le coloris ont d'expression et de 
vérité. 

— Je vous arrête ici , interrompit Pline. 11 n'y a rien 
de si beau en aucun genre qai ne soit au-dessous de 
cette beauté originale, inaccessible à nos sens, beauté 
visible seulement aux yeux de l'esprit , et sur laquelle 
chaque trait est copié comme ceux d'un portrait fait 
d'après nature. Aussi , bien que nous n'ayons rien vu 
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de plus achevé que les ouvrages de peinture et de sculp- 
ture exécutés en Grèce , que la Vénus de Cos ou la 
statue de Jupiter Olympien , nous pouvons cependant 
imaginer quelque chose de plus parfait. Ne croyez pas 
que Phidias eut un modèle matériel lorsqu'il créa son 
Jupiter Olympien ou s£i Minerve du Parthénon. Non , 
aucun objet sensible ne lui servait de type ; il travaillait 
d'après l'idée de la beauté parfaite qu'il s'était formée en 
lui-même. Cette idée lui dirigeait la main et lui inspirait 
les traits qu'il devait exprimer (i). 

Remarquez, ajouta-t-il après un moment, que les 
artistes qui ont exécuté ces peintures out chacun une 
manière bien différente. H en faut , en effet , pour tous 
les goûts. Les uns veulent des figures peu travaillées , 
peu finies, dont les plans et les ombres soient forte- 
ment accusés; d'autres les préfèrent gaies , ornées , bril- 
lantes de coloris et de fraîcheur. Comment donc établir 
un modèle fixe et certain , puisqu'il y a plusieurs gen- 
res, et que chaque genre a son modèle de perfec- 
tion (a j? 

Mais si vous le désirez ^ nous allons continuer notre 



(i) Gicéron, Orat,^ II. 
(2) Cicéron, Oral,, XI. 
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examen. Cependant , avant de quitter ces lieux , allons 
saluer mes dieux domestiques. 

A un signal y un jeune esclave parut. Cétait celui qui 
était chargé du soin du lararium(i). 

— Voici , continua Pline , le génie protecteur de ma 
famille; ce sont mes lares (2), ou^ comme nous les ap- 
pelons encore y prœstites f parce qu'ils sont les gardiens 
de nos portes. Quelques personnes ont le ridicule usage 
de les revêtir d'une peau de chien , parce que dans leur 
pensée ils remplissent les fonctions de ces fidèles ani- 
maux en gardant nos demeures (3). Par cette ridicule 
coutume , ne ressemblent-ils pas à ces barbares qui ont 
divinisé les bêtes parce qu'ils en reçoivent des ser- 
vices (4) ? Les plaisants se moquent de cet usage bizarre ; 
mais, après tout, si leur foi eât attachée à cette prad- 



(1) Puer cui curas lanum, 

Suétone , Dont, XVII. 

(2) Virgile , liv. IX , vers 258 , dit que les pénates étaient les 
mânes de leurs ancêtres ; c'étaieat les divinités tutélaires de la 
maison. 

(3) At canis anle pedesy saxo fabricatus eodem, 
Stabat : quœ standi cum lare causa fuit ? 

Serval uterque domum , domino quoquejidus uterque. 
Ovide , Fast, liv. V, vers 136. 

(4) Cicéron , de Nat, Deor,, t. I, c. 36. 
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que, pourquoi les détromper? Ils pourraient dire avec 
Horace : mes amis , qu'avez-vous fait ? En me guéris- 
sant vous m'avez tué !.. . C'est détruire tous mes plaisirs 
que de m'arracher de l'àme cette douce erreur dont j'é- 
tais enchanté (i). 

La porte du lararium ayant été ouverte , je vis plu- 
sieurs petites figures de cire placées dans une niche en- 
foncée dans le mur (2). 

— Nous n'offrons à ces divinités , continua Pline , rien 
qui ait vie, mais seulement de l'encens, du vin , des 
fruits , des fleurs (3). Je vous demande maintenant si 



(1) Horace , liv. II , ép. 1 , vers 138. 

(2) Pline, XXXY, eh. 12.Macrobe appelle assez plaisamment 
le culte que l'on rendait à ces dieux dans les jours de fête, ceU- 
britas sigillarionun , la solennité des petites statues. 

(5) Plante, Trinumnius^ act., I, se. 2. 

Larem corond nostrum decorari volo. 
Uxor venerare , ut nobis hase habitatio 
Bona , fausta , felix^ fortunataque eveniat. 

En Grèce on plaçait surTautelde simples branches de platane. 

Les dévots aux dieux lares leur offraient souvent du vin , de 
la farine et de la desserte de leurs tables. Ils les couronnaient, 
dans les jours heureux qu lors de certaines fêtes , d'herbe et de 
fleurs, surtout de violettes, de thym et de romarin. Ik brû- 
laient en leur honneur de l'encens et des parfums ; enfin , ils 
mettaient devant leurs statues des lismipes allumées. ( Mongez.) 
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Je n'ai pas eu raison d'écrire à Gallus que Vatrium de 
mon Laurentin n'est ni somptueux ni trop simple, 
puisque , d'après la définition de Mustius, il se trouve 
occuper une place intermédiaire entre l'atrium toscan et 
le corinthien (i). 

Maintenant, reprit-il en se tournant vers la porte, que 
vous connaissez bien cette partie de mon habitation , 
nous passerons dans la petite cour qui fait suite à 
Tatrium. 



(1) Pline, parlant de Tatrium de sa maison de Toscane (lib.Y, 
ep. 6), dit qu'il est : ex more ifeterum ; dans le goût des anciens 
temps, c'est-à-dire : Toscan. — Puisqu'il a évité de nommer ainsi 
celui de son Laurentin, on doit penser que ce dernier était d'une 
autre espèce* 




^ 
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CHAPITRE II. 



> Emnite nn portique qui n li forme de la lettre D , et qui entoure 
• nue conr petite , msùagréable.G'eit tme retraite bieantilecontn 
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> le mauTai* tempt, car on y eit protégé par Im vitrai qni la ferment, 
• «t lei toiU qui la counent. • 



' EHAEQUEZ, me dit Pline, cette petite 
course[ni-circulaire(i) et entourée d'un 
<r pordque , dont la galerie peut me servir 
^ de tabularum en hiver. Cest là que je 
reçois mes clients , lorsqu'une affiiire pressante les appelle 
ici. Ces vitres, j/7ecu/litria, et ces toits saillants, me pro- 
tègent contre les tempêtes et le soufile des vents froids 
et humides. Vous voyez au reste que les murs sont dé- 
corés de ces peintures arabesques que Vitruve a con- 
damnées. 

— Ce grand maître , répondis-je , s'est peu oœupé de 
l'architecture des maisons. Ne pensez-vous pas comme 
moi qu'il traitait Tart avec trop d'austérité? A mon avis, 



(1) Quelques textes portent que cette cour avait la forme 
d'un au lieu de celle d'un D. Le plus grand nombre des com- 
mentateurs , dit de Sacy , a adopté cette dernière leçon , parce 
que si la fonne du portique eût été celle d'un O , Pline aurait 
eu à sa disposition une foule de mots pour l'exprimer, sans être 
obligé de recourir à une lettre de l'alphabet ; il n'en est pas de 
même à l'égard de la forme d'un D. Ce raisonnement m'ayant 
paru fondé, j'ai adopté la forme semi-circulaire. 
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ce portique et les ornements qui l'enrichissent §ont d'un 
effet charmant. Je crois qu'il faut varier la décoration 
intérieure des habitations si Ton veut éviter la satiété et 
Tennui. 

^ Je suis de votre avis ; mais , je vous l'avouerai , vous 
me paraissez trop enclin à la louange. Tout ce qui 
frappe nos yeux ne doit pas exciter nos éloges , de même 
que lorsque nous sommes à table nous ne touchons pas 
à tous les mets; cependant l'ensemble du repas peut 
nous plaire , et ce que nous n'aimons pas ne fait aucun 
tort à ce que nous aimons. Il est évident d'ailleurs que 
l'artiste a montré du talent dans ces peintures; mais 
les terres les plus fertiles engendrent des plantes nui- 
sibles , et le peintre a , par le même défaut , jeté dans 
cette abondance de figures représentées sur ces murailles 
une foule de pensées frivoles , inutiles , étrangères même 
à l'usage habituel de cette galerie. Ce sont des copies 
de Pyreïcus, qui le cède peu' aux autres peintres en 
mérite, mais qui, malheureusement, n'a jamais rien 
imité que de trivial. Il est vrai que ce genre lui a valu 
une haute réputation. On a de lui des boutiques de bar- 
biers,* de cordonniers, etc. On a peint aussi, d*après 
lui , dans ma cuisine, divers comestibles et d'autres ob- 
jets de cette nature. Ces travaux ont fait donner à Py- 
re'îcus le nom dé Rhyparographe. 



» 
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J'avoue qu'en ce moment on ne peut juger du mé- 
rite de ces peintures. Il faut, pour qu'on puisse les ap- 
précier à leur valeur, que le soleil frappe ce vitrage 
fait de pierre spéculaire , dont les morceaux sont de la 
plus grande dimension ; on ne peut en extraire des car- 
rières de plus considérables , et je les ai fait venir de 
Cappadoce. Peut-être les trouverez- vous un peu ternes, 
cependant ce sont les meilleures. Elles sont souples , 
étendues, et se lèvent aisément en lamelles aussi minces 
qu'on le désire. Cette pierre résiste très-bien à l'action 
du soleil , et n'a rien à craindre du temps. Ses rognures 
même sont utiles ; on les broie , et on en sème le 
grand cirque à l'époque des jeux , ce qui le rend d'une 
blancheur éblouissante. 

On se sert quelquefois d'une autre pierre plus rare , 
et qui a la dureté du marbre. C'est la phengite. Elle 
transmet la lumière du jour mieux que la pierre spé- 
culaire. Elle parait même plutôt lumineuse que trans- 
parente (i). 



(1) Pline, XXXVI, 22, 46; Suét.,Z>o/?i.,14. Dans les premîei's 
temps de la république, les fenêtres n étaient que de simples 
ouveitures pratiquées dans l'épaisseur des murs , et que l'on 
fermait avec des >'olets de bois ( Ovid., Pont, III, 5; Amor. I , 
3, 5 ) , ou quelquefois pai* un simple rideau (Juv., IX, 105). 
Ce ne fut que dans les pi*emiei*s tctnps de 1 empire qu'on imagina 
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Tout en discourant , nous entrâmes dans la grande 
cour. 



<l*employer à la fermeture des fenêtres une pierre transpai'ente 
nommée lapis spccularis, que l'on tirait d'Espagne , de Chypre , 
de Gappadoce, de Sicile et d'Afrique ( Senec. , Ep. 90. — 
Pline , XXXVI , 22 et 45 ) . Elle n était employée que pour les 
principaux appartements (Senec, ^. 86), ou dans les jardins 
(Pline, XV, 16; XIX, 5), ou pour les portiques , comme le 
dit Pline le jeune dans son épitre 17 du livre II. Winckelmann , 
dans ses monuments inédits , prouve que les anciens ont fait 
usage du verre comme vitres. En effet , plusieurs fragments trou- 
vés dans les fouilles faites à Pompéi ne laissent plus aucun doute 
à cet égard , et si les anciens continuèrent à faire usage des 
pierres transparentes à leurs fenéti'es, ne doit-on pas Ta tribuer 
à leur goût bien connu pour une lumière douce? 

On mettait aussi aux fenêtres de la toile ou de la corne ( Tert., 
de Anim. 53 ) . Dans la maison de Polybius découverte à Pom- 
péi , on voit un vaste ati'ium corinthien en arcades ; ces arcades 
étaient fermées par des châssis garnis de pieires spéculaires. L'on 
voit encore parfaitement sur les tablettes du mur d appui , les 
trous carrés destinés à recevoir le montant des châssis. 




CHAPITRE III. 

UVCCDIUH. 



• De «e portique on pute dani vao grutdo cour tast giie. ■ 



î AinTBHANT Dous Ymà daiis la grande 
' cour, me dit moD compagnon de 
' voyage. Elle est , suivant l'usage , en- 
' tourée d'un péristyle formé par une 
rangée de colonnes ayantes (i). Cest plutôt au reste 




(1) C'est ainsi qoe sont disposées plusinin coun à Pompëi. 
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un jardin qu'une cour (i). Dans ce profond bassin de 
marbre , rempli d'une eau qui a la transparence du 
cristal ^ que vous voyez au milieu du parterre et qui 
reflète si bien les colonnes du péristyle ^ se jouent des 
poissons de Tespèce la plus rare. Quant aux colonnes 
du péristyle , elles sont construites en briques et recou- 
vertes d'un stuc blanc (2). 

Les Grecs, continue Mustius, ont fait souvent les 
murs en briques , à moins qu'ils n'aient eu du silex à 
leur disposition . En effet ces murs , lorsqu'ils sont bien 
d'aplomb, ont pour ainsi dire une éternelle durée. Qs 
ont même construit en briques des édifices publics et « 
des palais pour leurs rois. — Avez-vous remarqué , en- 
tre ces deux colonnes, ces petits murs d'appui , espèce 



Le fragment du plan de Rome gravé sur marbre que Ton voit 
au Gapitole , donne la preuve que les maisons de Rome ressem-» 
blaient à celles de Pompéi , au moins quant à la disposition . 

(i) Voir la description de la maison de Toscane, liv. V, çp. 6. 

(2) C'est ainsi que sont construites presque toutes les colonnes 
des maisons de Pompéi. Les briques que l'on employait à cette 
construclion étaient cintrées sur la face, et portaient des canne- 
lures, et les côtés latéraux formaient des rayons. Des briques 
rondes de deux diamètres différents posées alternativement , oc- 
cupaient Taxe. Ces colonnes ainsi construites étaient recouvertes 
d'un stuc blanc , quelquefois peint , qui leur donnait Tappai^nce 
du marbre. 



♦ 
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debslustTSide(Pluteum)? Le marbre qui en recouvre 
la surface, creusé en forme de canal, contient de la 
terre végétale , où naissent , croissent et s'élèvent ces 
fleurs et ces plantes qui serpentent autour des colonnes , 
et dont la verdure se marie aux nuances brillantes du 
stuc. Les peintures délicieuses qui décorent les murs 
entre les portes représentent , ainsi que vous le voyez , 
des sujets mythologiques (i). Le plafond même de ce 
portique est orné de caissons coloriés. Ce parterre , 
ces colonnes , ces peintures , donnent à cette cour la 
gaieté dont parle Pline daiïs son épîtrc à Gallus , ainsi 
que vous avez pu le lire. 



(1) Yoir les maisons de Pompéi. 




CHAPITRE IV. 

TRia-lNlUM. 



• Et de là dani tme mmi belle Mlle de feftiu qui l'araiice nr la mer 

> dont lei Ti^ei riennent monrir an pied du mar lonqoe tontDa 

* le veot da midi ; de toni câtéi cette lalle eit f^amie de portée à 

• deux battant! , et de fenétrei qni ne aont pia moiu» grande* çp» 

> le* porte* (i). Ain*i, 1 droite, àgaucbe, enTace, on àéeoam 



(t) Undique valvaa atttfenestras non minaret veUvit habet. 
Ces lèoétres s'appelaient en latin vatvit , ou \t\ieaftnestra val- 
vota. Mathieu Gosner, dans une note de son édition, s'eit 
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• comme trois mendiOëreate». Derrière Mt on retrouve la grand* 

• cour , le portique , la petite cour , pait encore le portique , pni» 

• enfin l'alrium.et ditu le lotutain , lMforétaetle*montague«.> 



, PRÈS avoir traversé la cour et le péris- 
; tyle , nous entrâmes daoK une salle 
. de festins , richement ornée , et des- 
tinée aux jours d'apparat. Aussi n'est- 
elle pas de niêine que la plupart des autres pièces 
de l'intérieur, fermée seulement par une portière en 
tapisserie : la porte est en bois d'érable , et semée de 
elous de bronze d'un beau travail. Cette différence , avec 
les autres salles , lui a fait donner le nom de conclave, 
c'est-à-dire chambre qui ferme à clef (i); à droite et à 



embrouillé dans ce passage , et n'a pu trouver la dilFérence de 
ualva et de Jeneslra. Mais il pouvait conclure, sans autre 
dclaireissetuent , que Pline entendait par cette expression des 
tènêtres qui descendaient jusqu'au plancher , comme les jtqrtes , 
appelées par Vitruve à l'endroit cité , lumina Jcneslmrum val- 
vata, paroles que Galiani a bien traduites en italien, ^nfineslre 
a guisa di porte , fenêtres en foi'me de portes. ( Fea , Nofe sur 
les monuments inédits de ffinltelmaiin. ) 

(1) Ce mot était souvent employé pour désigner la salle à man- 
ger : ce ffoc intérim spalio conclave , illud tibi ejmliircliir sco- 

pas concidisse ( Ciccr., de Ornlore. 11, 86.) 

De clavi claudiUir. (Hoiacc, Satir. 6, liv. 11. ) 



à". 
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gauche de Fentrée sont deux belles statues en marbi'e , 
ouvrage d'un artiste grec. 

Un esclave s'empressa de nous ouvrir cette porte , et 
nous pénétrâmes dans Tintérieur. 

— C'est sans doute pour surprendre agréablement 
votre ami , dis-je alors à Pline que, dans votre épître, 
vous avez donné à cette saile la modeste épithète de salis 
pnlchrum , assez belle. Il serait difficile d'en trouver de 
plus agréable; et je ne sais ce que je dois admirer le 
plus, de la salle elle-même ou de la vue délicieuse dont 
on y jouit. Quel éclat y répand le soleil qui l'inonde de 
ses rayons pendant tout le jour, et qui ne cesse d'animer 
de ses brillants reflets ces peintures et ces marbres qu'au 
moment où la nuit amve, ou que des nuages envieux 
cachent son disque brillant ! Quel spectacle plus ravis- 
sant que la vue de cette mer, qui semble nous enve- 
lopper de toutes parts ! Ici on peut dii^e avec Virgile : 

Tel qu'un vaisseau battu par la vague orageuse , 
Qui le pied dans les eaux » la tête dans les airs , 
Défiant et les vents , et la foudre , et les mers , 
Résiste à leur fureur, insulte à leur menace (1). 

Ne se croirait-on pas , en eflFet , sur un vaisseau h 



(i) Ènéiàe ^ traduction de Delille, liv; X, 693. 
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lancre ou sur les bords d'une plage délicieuse ? D'uu côté 
les regards se perdent au loin dans Tempire de Neptune ^ 
de l'autre dans ces gras pâturages, ces bois, ces mon- 
tagnes. — Quelle vie, quelle variété ajoute encore au 
tableau la vue de ces galères , qui sans cesse entrent 
dans le port d*Ostie , ou en sortent à toutes voiles ! 

Mustius interrompit alors l'expression de mon admi* 
ration pour ce lieu. 

— Les peintures qui ornent ces panneaux , me ditril , 
sont dues aux pinceaux des meilleurs artistes de notre 
temps. Elles sont au nombre de douze , et bien que sur 
des dimensions difiërentes , les artistes ont su, au moyen 
de figures et d attribut» variés , y représenter les pro- 
ductions de la nature à chaque mois de l'année. Sur ce 
fond d'azur, image du ciel , il^nt ainsi réuni l'image des 
douze divinités qui s'en partirent l'empire. Ne trouvcK- 
vous pas , au reste , que ce pavé et ces lambris dé mar- 
bre , ce plafond même , dans leur élégante simplicité , 
s'harmonisent bien avec les autres parties? Partout l'u- 
tile et l'agréable sont si bien confondus , qu'on ne pour- 
rait rien enlever, rien modifier, sans nuire à tout le 
reste. 

— Aussi , répliqua Pline, j'aime infiniment cette salle. 
Ce qui n'est quie vaine décoration cesse vite de plaire ; 
tandis que les ornements qui ont en même temps un 



DE PLINE. lit 

but d'utilité , comme le feuillage des arbres , par exemple, 
qui sert à la fois à leur conservation et à leur beauté , 
causent un plaisir toujours nouveau. Quoi de plus né- 
cessaire dans un vaisseau que le tillac, que la proue , la 
la poupe, les mâts, les antennes, les voiles? Cepen- 
dant tous ces agrès lui donnent tant de grâce , qu'ils 
sembleraient plutôt destinés à charmer les yeux qu'à 
sauver le bâtiment du naufrage (i). Aussi je n'aime 
pas ce luxe de décoration qui surcharge habituellement 
l'architecture, et j'ai voulu que l'ameublement de cette 
pièce fût analogue au reste de ma maison. Ces lits, 
cette table, sont simplement en bois de citronnier , et 
vous n'y voyez pas ces incrustations que l'excès du luxe 
a introduites dans Rome. 

— Cependant , répondis-je , je sais que ce bois est 
d'une grande valeur, et je ne pensais pas qu'on pût sur- 
passer ceci en magnificence. 

— Visitez nos maisons somptueuses , répartit Pline; 
vous y verrez des tricUnium qui pourraient contenir un 
peuple tout entier (2), où le porphyre et les marbres les 
plus rares s'élèvent en colonnes gigantesques. Les murs 



(i) Cic, de Oratore, liv. III, 46. 
(2) Senec, jEp. 90. 
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sont recouverts des plus riches tapisseries (i);1eft jda- 
fonds, sculptés et chaînés de dorure , sont mobiles , et 
présentent à chaque changement de service un aspect 
nouveau (2). Au reste , ces inventions du luxe sont anté- 
rieures à notre temps. Nous avons pu lire dans SaOuste 
la description du magnifique sonper qui fiit oflfert à 
Metellus Pius, lorsqu'il revint d'Espagne, pur Ion 
questeur Urbinus. Un théâtre , pour les représentitfMa 
scéniquesy avait été dressé dans la salle du festm;^^ 
pavé était arrosé d'eaux parfumées, ainsi <|de cda aë 
pratique dans les Ueux saints (3). 

Quand Metelluà eut pris place, le plafond s'entr'ouvrit, 
et une statue de la Victoire , descendant au bruit de la 
foudre, vint déposer une couronne sur le front du triitmi- 
phateur. On voyait sur la table , ainsi qu'on le TOit au-^ 
jourd'hui sur celle de nos honomes opulents , les mets 
les plus recherchés. Non-«eulement les provinces avaient 
été mises à contribution , mais on avait traversé les mers ; 
et la Mauritanie avait fourni des oiseaux et des bêCies 



(1) Macrob. Saiur,, liv. 11^ citap. 9. 

(2) Sencc, £!p, 90. 

(3) Sénèque , de la Tranquillité de tante , parle d*eaux lim- 
pides et transparentes qui environnaient les salles des festins. 
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fauves, dont plus d'une espèce était encore incon- 
nue (i). 

Nous n'avons pas , je vous assure , dégénéré d'une 
semblable magnificence. Vous verrez partout , dans nos 
salles à manger, la richesse de la matière le disputer à 
l'élégance du travail. Vous y verrez des tables rondes , 
soutenues sur un seul pied (2) , ornées d'ivoire et de 
sculptures (3). Les lits sont en argent , quelquefois 
même en or (4) 1 ou tout au moins couverts de lames 
d'argent (5). Le matelas , déposé sur ces lits , est rem- 
bourré de plume (6), et recouvert d'étoflfes de pourpre, 
surchargées de broderies (7). Pour mettre à l'abri de la 
poussière ces meubles superbes, et les robes de festin qui 
ne le sont pas moins, on voit en l'air un dais suspendu (8). 
La délicatesse des mets répond à l'éclat de la salle ; les 
vins d'Italie sont abandonnés à la populace : il faut du 



(1) Macrob. Satur,, lïv. II, chap. 9. 

(2) Monopodium i 

(3) Juvéiial, I, 138.; II, 123. 

(4) Suetôn. jul.id, 

(5) Id. Cal. 22. 

(6) Pline, XIX, 1. 

(7) Cieer. rerr., II, 19;Tit., liv. XXXIX, 7. 

(8) Sorac, Saur, II, 8, 54. * 

8 
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vin de Falerne ou du vin de Chio. On ne sert plus que 
des poissons d'une grandeur monstrueuse , que du gi- 
bier venant des pays étrangers. Si le luxe de la table 
va ainsi toujours en augmentant , que restera-t-il à nos 
sybarites 9 si ce n'est, peut-être, de faire goûter les 
mets par d'autres personnes, de peur de se fatiguer en 
mangeant eux-mêmes , lorsqu'ils se reposent sur les lits 
de leurs salles à manger ; ces lits , qui , brillants d'or, 
d'argent et de pourpre , sont plus somptueux que ceux 
qu'on destine au culte des Dieux (i). 

Dans les premiers temps, les Romains mangeaient 
assis (2); mais depuis que Scipion a introduit dans 
Rome les lits d'Afrique et les coutumes de l'Asie (3) , le 
repas du souper se prend toujours couché; car, au 
déjeuner et au dîner, on mange peu, debout ou 
assis (4). 

Ce furent les hommes qui donnèrent les premiers 
l'exemple de se coucher pour souper (5); mais les 
femmes, oubliant bientôt la pudeur qui d'abord les 



(1) Aulu Gell., rapp. deFav,^ liv. XV, 8. 

(2) 0\ïà„Fast. VI, 305. 

(3) Tit., liv. XXVIII, 28. 

(4) Suet. Aug, 78. 

(6) Valer. Max. II, i, 2. 
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avait retenues , ne tardèrent pas à les imiter ; et l'on 

I 

ne retrouve de traces de cet ancien usage que dans 
la solennité du lectistemum , où Ton place encore la 
statue de Jupiter , couchée sur un lit , tandis que Junon 
et Minerve sont assises sur des sièges (i). 

Ne pensez pas , au reste , que le tableau que je viens 
de vous faire du luxe des tables romaines , soit le fruit 
d'un esprit chagrin ou porté à la satire. Je ne vous ai 
dit que ce que Ton peut voir dans leâ principales mai- 
sons de Rome , dont les possesseurs font de la table 
leurs premières délices et l'objet de tous leurs soins. 
Aussi le cuisinier, Tesclave le plus vil autrefois , est de- 
venu un personnage; car sa profession, r^ardée conune 
un métier, a été depuis considérée comme un art (2), 
et toute la terre est mise à contribution pour assouvir 
la gloutonnerie des maîtres de l'univers. 

Cette salle , quoique assez spacieuse , n'est destinée 
qu'à recevoir neuf convives « ou douze au plus sur trois 
Kts. C'est pourquoi on l'appelle triclinium^ conome on 
appelle bicUnium celle qui ne contient que deux Uts. 
Car je pense conune Varron , que le nombre des conviés 



(1) Valer. Max. II, i,2. 

(2) Tit., liv. XXXIX, 6. 
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doit égaler au moins celui des Grâces, et ne point ex- 
céder celui des Muses. Trop de inonde rend les repas 
trop bruyants (i). 

Pline ayant cessé de parler , Mustius reprit : 

— Vitruve veut qu'on ne donne à ces salles de lon- 
gueur que le double de leur laideur ; mais ces propor- 
tions ne peuvent pas toujours être observées. Cepen- 
dant elles doivent toujours être plus longues que larges , 
afin que la table et les Uts , occupant une des extré- 
mités , il reste encore assez de place pour le service des 
esclaves , et pour les exercices des danseurs , des mimes 
ou des musiciens. Ainsi, dans cette salle, vous voyez 
que les convives sont placés en face des fenêtres, et 
jouissent, par cette disposition, de cette vue que vous 
admiriez tant tout à rfaeure. De plus , ils ont en face d'eux 
les comédiens ou les danseurs de corde , qui se jouent 
dans les airs , jusque sur la tête des convives (2). Quel- 
quefois on essaie d'égayer les festins par des meurtres , 
en mettant sous les yeux des convives d afireux com- 
bats de gladiateurs; souvent ces malheureux viennent 
tomber au milieu des coupes du banquet , et inondent les 



(1) AulaGel.,liv.XIlI,ch. 11. 

(2) Pétrone. 
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tables de leur sang ( i ). Mais , au reste , jamais de sem- 
blables scènes n*ont souillé cette salle; car ce spectacle 
hideux n'est pas du goût de notre patron. Pétrone 
raconte , qu'assistant à une pareille fête chez Norbanus , 
celui-ci dit en sortant : Je vous ai donné un beau spec- 
tacle. — Et moi, répondit-il, je vous ai applaudi. 
C!omptons maintenant, et vous verrez que je vous ai 
donné plus que je n'ai reçu. Une main lave l'autre, 
dit le proverbe (2). 

I» — Sont-ce des comédiens de théâtre que Ton fait 
venir? demandai-je. 

— Quelquefois, répondit Pline ; mais beaucoup de 
personnes possèdent , parmi leurs esclaves , des acteurs, 
qui même ont souvent beaucoup de talent. iNumidia 
Quadratilla , qui vient de mourir très-âgée , avait chez 
elle de ces bouiSbns qu'on appelle pantomimes. Elle ne 
voulut jamais , il est vrai , que son fils assistât à leurs 
jeux (3). 

Votre question me rappelle une anecdote assers plai- 
sante. L'empereur Auguste , charnié d'un concert que 
lui avaient donné pendant son souper quelques esclaves 



(1) Silius Italicus, liv. VII, v. 51. 

(2) Pétrone , XL, 6. 

(3) Pline, Ep„ liv. \II,24. 



•V. 



118 LE LAURENTIN 

de Tortonius Flaocus , qui en était marchand , leur fit 
donner pour récompense , au lieu d'argent , une certaine 
quantité de blé. Cependant il était généralement assez 
généreux dans des circonstances analogues. Un autre 
jour il demanda encore à Torronius de faire venir ses 
esclaves. — Us sont au moulin, répondit-il (i). 

Si cette réponse n'était pas respectueuse , eUe était au 
moins spirituelle. Ces acteurs sont de plusieurs genres. 
Nous avons d'abord des danseurs, qui exécutent de petits 
ballets appropriés à la circonstance ; ensuite des funam- 
bules y pour lesquels beaucoup de personnes sont réelle- 
ment passionnées. Mais l'espèce de divertissement qui 
doit convenir le mieux aux personnes sensées et qui ont 
le goût délicat , ce sont les concerts ou la représentation 
de scènes comiques. Elles ne renferment pa$^, comme 
une comédie régulière , une action complète ; ce sont 
seulement des scènes détachées que nous appelons mi- 
miambes , et où les acteurs mêlent à des foUes divertis- 
santes des vérités utiles. J'ai entendu dernièrement un de 
ces intermèdes , composé par Yirginius Komanus , et 
qui a tant de légèreté , de finesse et de grâce , qu'on 
peut dire que c'est un des chefs-d'œuvre du genre. Si 



(1) Macrobe, liv. II, ch. 4. 
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vous le désirez , je tâcherai de lui enlever sa pièce , et je 
vous l'enverrai pour la lire(i). Néanmoins, ou joue 
quelquefois des drames réguliers , des tragédies même. 
On a vu un -des plus célèbres acteurs de ce genre re- 
présenter devant Auguste , dans sa salle à manger, la 
tragédie d'Hercule furieux ; et , pour donner plus de 
vérité à son jeu , lancer des flèches sur l'empereur lui- 
même (3). Mais les gens dissolus préfèrent , à ces çu- 
vrages ingénieux, des danseurs qui figurent certains 
ballets dans les festins , tels , par exemple , que celui du 
pressoir, dans lequel les acteurs imitent ceux qui portent 
la hotte, ceux qui foulent le raisin, et enfin simulent , 
par leurs gestes , tout ce que Ton est dans Thabitude de 
faire pendant les vendanges (3). Ces danses s'exécutent 



(1) Pline, J^. 

(2) Macrob., liv. II, c. 9. 

(3) FestiD de Xénophon; Tacite, liv. XI, 31. 

Tacite rapporte que Messaline représentait dans son palais la 
danse du pressoir. On était au milieu de l'automne , les vendan- 
geurs foulaient le raisin, le vin coulait dans les cuves. Tout 
autour sautaient des femmes vêtues de peaux d'animaux sauvages, 
imitant les sacrifices ou plutôt la démence des bacchantes. Mes- 
saline courait les cheveux épars , le thyrse à la main ; et à ses 
côtés , Silius, couronné de lierre , chaussé du cothurne, faisait 
tous les gestes d'un homme ivre , tandis qu'un chœur bruyant 
répétait des chansons obscènes. 
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<iu son de la flûte , et souvent les conviés se mêlent aux 
danseurs. Ne croyez pas cependant , d'après cela , que 
les Jois de la bienséance permettent à tout le monde de 
se donner ainsi en spectacle. Tous ceux qui se respectent 
encore, et auxquels leur âge , leurs fonctions, leur po- 
sition sociale font un devoir de la gravité , se gardent 
bien de semblables écarts, au moins dans les réunions 
un peu nombreuses. Car dans le cercle de l'intimité , et 
dans l'intérieur de la vie privée , chacun fait à peu près 
ce qu'il juge convenable à ses plaisirs. L'on n'a guère , 
en ce cas , de révélations à craindre de la part des té- 
moins de ces orgies , parce qu'ils en ont été eux-mêmes 
aussi les acteur^ , et tous sont également intéressés au 
secret. 

Au reste , en ce qui me concerne , continua Pline en 
souriant , les murs de ma salle à manger n'ont pas de 
semblables anecdotes à raconter. Vous les interrogeriez, 
qu'ils resteraient muets ; et par conséquent la curiosité 
ne peut vous engager à rester ici plus longtemps. ^, 




CHAPITRE V. 

CUBICULUM. 



■ A giQche de cette lalle ■ manger , et nn pea moiai avancée tnr la 
.• met, e«t uoe grande chambre à coocher de laquelle on entre 

■ danf nue pjni petite, qui « deux haltre» ourertet , rnne.& l'orient, 

• l'autre à l'occident. De ce dernier calé on jouit auMt de l'aspect 
> de la mer , que l'on voit de plnt loiii , mais avec plui de calme. 

• L'angle forme par la faillie de la laHe à manger et de cette pièce 

■ lemble fait pour ranembler, pour arrêter tous le* rayoniduioleil. 

• Cett le refuge de mei geni pendant l'hiver , et dont ils font leur 

• gymnaie. Là jamai» le vent ne m fait leutir, excepte lorsqu'il 

• charge le ciel de nuage* orageux ; mais poiu- cbaMer mei domei- 
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' tiqoM da cet a^I* , il faot d'abord qn'il ait (nalW U iMBiU du 



' ODS traTersflmes ensuite uoe chambre à 
I coucher (i), et ensuite une autre pièce 
i moÏDs grande. La chambre à couchn- 
1^ est T0Ûtée(3}, et le lit est placé dans 
une alcôve peu enfoncée (3). Cette pièce est revêtue de 
marbre jusqu'à hauteur d'appui; et, ce qui ne le cède 
pas au marbre en beauté , c'est une peinture qui repré- 
sente un feuillage épais, et des (Hseauz perchés sur les 
branches des arbres (4)- 



(1) Les chambres à coucher étaient appelées cubicula dormi- 
toria; on ne s'en sei'vait que pour le sommeil de la nuit. Celles 
ou l'on se reposait pendant le jour, il la sortie do bain, se nom- 
maient cubicula diuma ( Pline,' £p. I, 3 ). Mais on ne sait pac 
précisément si ce mot de cubicula n'était pas un nom générique, 
signifiant ce que nous appelons en français une pièce. 

Les chambres à coucher que l'on voit à Pompéi sont généra- 
lement fort petites ; on ne peut s'en étonner , lorsqu'on remonte 
aux usages des anciens Romains , dont toute la vie était ezté- 

(2) Vairon, VII, 179. 

(3) Les lits étaient souvent placés dans des niches peu ren- 
funcéfs nommées zotheca ( Pline , £^-, liv. II, 17 . 

(4) Pline, Ép. \ib.\, 6.) 
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— Cette pièce , me dit Pline , est ma chambre à cou- 
cher d'hiver ; elle est située de manière à concentrer les 
rayons du soleil ; et , de plus , elle est chauffée par des 
bouches de chaleur (i). Outre cette chambre , j'en ai un 
grand nombre d autres ; et si vous vous en étonniez , je 
pourrais vous répondre comme autrefois LucuUus à 
Pompée : Je n'ai pas moins de sens que les cigognes et 
les grues , je change de demeure selon les saisons (2). 

n est vrai que , d'un autre côté , l'exemple de l'empe- 
reur Auguste devrait nous faire rougir. Au milieu du 
luxe f qui à cette époque envahit Rome et écrasa la li- 
berté , il fut pour lui-même de la plus grande modestie. 
Il logea d'abord au Forum romain , au-dessus des d^prés 
annulaires , dans une maison qui avait appartenu à l'o- 
rateur Calvus ; il occupa ensuite la maison d'Horténsius , 
sur le mont Palatin. Cette demeure n'était ni grande ni 
richement décorée ; les portiques» simplement construits 
en pierre d'Albe ( c'est tiotre peperin ; , n'avaient aucune 
étendue; et , pendant plus de quarante ans qu'il l'habita, 
il coucha toujours dans la même chambre. — Au reste , 
ce n'est pas la seule preuve que nous ayons de la simpU- 



(1) Ces chambres que l'on habitait l*hiver sont nommées par 
les anciens heliocaminus , ou poêle solaire ( Pline, Ep, II, 17 ). 

(2) Plutarcjue, Lucull. 
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cité de son intérieur. Nous pouvons en juger de plus par 
les lits et les tables qui subsistent encore, et qu'un simple 
particulier r^arderait aujourd'hui conune à peine digne 
de lui (i). 

Cet appartement, qui est , comme vous le voyez , con- 
tinua Pline , éclairé des deux côtés par ces fenêtres, n'est 
séparé de la mer que par la largeur de cette terrasse ; de 
sorte que le mur de face de ces deux chambres f<Hine , 
avec le mur de la salle à manger, un angle qui arrête et 
rassemble les rayons de soleil (2). J'ai fait sabler et 
planter d'arbres le sol de cette terrasse (3). Elle est très- 
utile à mes gens , qui s'en servent comme d'une espèce 
de gymnase, où ils font assaut de force et d'agilité. Le 



(1) Suétone, in Augusl., Uv. LXXIl, LXXIII, LXXIY. 

(2) On lit dans le texte : a ffujus cubiculi et tnclinii illius 
objecta includitur angulus qui punssimum soient continet et 
accendit. » Il semblerait d*après ces paroles que la seconde 
chambi<e seulement formait angle avec la salle à manger ; mais 
comme il est dit auparavant qu'à gauche de la salle à manger se 
trouvait une chambre moins avancée sur la mer, et que de là on 
entrait dans une auU^ pièce plus petjj^ , il est bien évident que 
c'était le mur de face de ces deux chambres à la suite qui formait 
avec le mur de la salle à manger l'angle qui rassemblait et arrê- 
tait les rayons du soleil. On doit donc entendre cette phrase 
comme si le texte portait : horuni cubiculonim. 

(3) Cicéron , Att. I, 8. 
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pugilat, le saut, la lutte, le jeu du disque et du palet, 
sont leurs exercices ordinaires, ce qui entretient leur 
sacm. En hiver, lorsque la place n'est pas tenable, 
ils s'exercent sous le péristyle (i). 



(1) Cicéron, Au. I, 8. 



î 




CHAPITRE VI. 

BIBLIOÎHECA. 



• A l'angle , il y a nue chtmbra ronde et Toûtée , dont le* EeDélres 

• refOiTont racceuiTemeut le loleil & totu le* degréi de m conne. 

• On a Fiénagé dam le mur dea aimoirei qoi me terrent de biblio- 

• (bèqn', et qui contiennent, non le* livre* qu'on lit une Foif , 
> maia oenz qn'oD rdit Muu c(Me. ■ 



: iscouRART ainsi , Pline nous introduiût 
|dans sa Hbliothèqae, salle ronde et 
.voûtée, située à l'angle du bàtûnent. 
I Le jour y pénètre par deux fenêtres , 
l'une dirigée vers le sud, l'autre vers lecoudumti de 
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sorte que le soleil commence à paraître dans cette pièce 
vers les dix heures , et ne l'abandonne qu'à son cou- 
cher (i). Les quatre trumeaux , entre les portes etJes 
fenêtres, sont garnis d'armoires qui renferment ces livres 
qu'on relit sans cesse. Les livres en papyrus sont roulés 
et contenus dans des étuis de bois de cèdre ; ceux en 
parchemin sont reliés comme les nôtres. Quoique petite, 
cette pièce renferme un assez grand nombre de statues 
et de bustes , que Pline ne se contente pas d'aimer, mais 
qu'il honore d'un culte religieux (2). 

— C'est ici , nous dit Pline , que je viens me Uvrer 
sans trouble à l'étude ; j'y reste bien souvent fort avant 
dans la nuit (3). Taime mieux être là , sur ce petit banc 
que vous voyez au-des$ous de l'image d' Aristote , que 
sujT une chaise curule (4)* A la vuq de ces images mon 
cœur se sent rempli d'une respectueuse émulation. 
£xiste-t-il , je vous le demande, un honneur plus grand , 
plus digne d'être envié , que celui d'inspirer à ses sem- 



(1) L'emplacement de cette pièce est bien détermiaé. Elle se 
trouve à la suite des deux précédentes chambres à coucher , et 
forme l'angle du bâtiment : Adnectitur angulo cubiculum. 

(2) PUne , liv. III, Ép. 7. 

(3) Id. 

(4) Cicéron, ad AtL IV, 10. » 



y^*'i 
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blables le désir de savoir quels ODt été vos traits ? Sur- 
tout si de même qu'Homère , de même que Platon et 
que tous ces grands hommes , on a rempli l'univers de 
la renommée de ses vertus et de ses écrits. Cet usage 
fut , je crois , établi à Rome par Asinius PoUion y qui le 
premier, en ouvrant une bibliothèque, rendit, pour 
ainsi dire , les beaux génies de l'antiquité une propriété 
publique. Les monarques d'Alexandrie et de Pergame , 
qui bien auparavant instituèrent des bibliothèques , eu- 
rent-ils également la même idée ? Je l'ignore. 

.Varron , qui eut la noble pensée d'insérer dans un de 
ses principaux ouvrages, ses Hebdomades (i), non- 
seulement la vie, mais encore l'image de sept cents 
hommes célèbres, a mis ainsi leurs traits à l'abri du 
temps. Il a rendu, par ce service , l'homme supérieur à 
la puissance des siècles; et je dirais presque que cette 
faculté nouvelle , ajoutée par lui à l'humanité , pourrait 
exciter la jalousie des dieux eux-mêmes ; car les grands 
hommes sont désormais connus du monde entier, et à 
l'immortalité, devenue leur partage, ils joignent le pri- 
vilège d'être présents et visibles partout (2). 



(1) Aul. Gell , NocL att. III, 10. 

(2) Pline, XXXV, 2. Voyez dans le Recueil de dissei-tations 
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— Faites attention , me dit Mustius , lorsque Pline 
eut cessé de parler, avec quel soin les livres , rangés sur 
ces rayon3 > sont numérotés et placés , chacun dans une 
case particulière ; il devient alors facile de retrouver ce- 
lui que Ton cherche. Cependant , il est vrai que cette 
bibliothèque n'a pas les conditions exigées par Vitruve, 
puisque cet architecte recommande que toute bibUo- 
thèque soit exposée à Test. Cette exposition préserve , 
selon lui , les livres de l'humidité et des vents chauds 
qui font éclore les vers ( i) , destructeurs des parchemins 
et du papyrus. Mais comme cette salle est voûtée , et 
que les murs ont une grande épaisseur, elle conserve 
une fraîcheur qui la met à l'abri des inconvénients ré- 
sultant de son exposition. En outre ,• les parois et les 
voûtes sont , comme vous le voyez , décorées d'incrusta- 
tions de verre diversement coloré (2) , dans le but de 
présenter partout une surface poUe qui empêche la 
poussière de s'y attacher. 



archéologiques de M. Quatremère de Quincy , celle où il a cher- 
ché à rendre compte du procédé iconographique employé par 
Varron. 

(1) Vitruve, liv. VI, ch. 7 et 10. 

(2) Nec bibliothecœ potius comptas ebore ac vitro parietes, 
quam tuœ mentis sedem requiro. Boët., cons,, 5. 



^r 
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— Puisque vous désirez connaitre mon habitation 
dans les plus petits détails , nous dit alors Pline , soufirez 
que je m'arrête ici pour tous attendre , tandis que 
Mustius se chargera de vous faire voir le reste de cette 
aile, occupée par mes affiranchis et mes esclaves. Leur 
logement vous prouvera , j'espère , avec quelle douceur 
je les traite ; car j'ai constamment présent à l'esprit 
ce vers d'Homère : 

Il eut toujours pour eux le cœur d'un tendre père 

Je n'oublie pas non plus que , parmi nous , le maître 
porte le nom de père de famille (i ). 



(l)Pline,^;i., liv.V, 19. 



CHAPITRE VIL 



TRANSITUS. 



« De là TOiu passez dans les chambres à coucher par un corridor dont 

• le plancher est garni de tuyaux qui conserrent , répandent et dis- 

• tribnent de tous côtés la chaleur qu'ils ont reçue. » 



N sortant de la bibliothèque, par une 
autre porte que celle par laquelle nous 
étions entrés , nous nous trouyâmes dans 
un corridor qui conduisait à Yergastu- 
lum, ou logement des esclaves. Mustius me fit alors 
remarquer qu'il se trouvait en cet endroit un hypocau- 
sCum(i)j ou fourneau bâti sous terre, qui, par le moyen 




(1) Anciennement les Romains n'avaient d'autre moyep de 
chaufifage que celui des brasiers, lejhccone des Italiens. 

« Quœdam nostra demum memoria prodiisse scimus , ut 
speculariorium usum et impressos parietibus tuboSj per quos 
circumfunderetur calor , qui ima simul ac summa fovcret 
aqualiter. » ( Sénèque , Ép. 90. ) 

C était évidemment ce que nous appelons calorifère. 
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de tuyaux traversant les murs , portait la chaleur dans 
les appartements voisins , de telle sorte qu'il règne du 
bas en haut une température égale. 

— Ce plancher, ajouta-t-il , est suspendu et construit 
en tuiles , ainsi que ceux que vous verrez plus tard 
en visitant les bains. 




CHAPITRE VIII. 

ERGASTULUU. 



La nato de cette «ils Mt occnpé par Im affiranchitetlei etcUyet.et 
• cependant la plnpart dea chcmbrea en «ont tennea li proprement , 
■ qu'on pent fort bien y loger d» maîtiea. • 



î ETTB partie de la maison, dift-je à Mu&- 
' tius, ne se tavuve pas décrite dans l'é- 
' pttre de Pline & Gallus. Méannaoins, et 
^ peut-fitre par cette raison même, je 

suis trèfrcurieux de m'en former uae idée en la visitant 

aujourd'hui. 
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— Je vais vous satisfaire , me répondit-il ; et je crois 
en effet que non-seulement les lieux , mais aussi lea 
habitants, méritent votre curiosité. C'est pour ainsi dire 
un peuple à part , dcHit le genre de vie , le caractère , 
les habitudes , les mœurs , sont tellement éloignés de cch 
que vous avez vu jusqu'aujourd'hui , que l'étude vous 
en paraîtra sans doute intéressante. *— Entrons d'abord 
de ce côté. 

Je traversai alors une suite d'appartements agréable- 
ment décorés , dont l'ameublement élégant et les dis- 
positions commodes le cédaient peu à ceux que nous 
avions parcourus avec Pline. Les chambres jouissaient 
pour la plupart de la vue du péristyle et de la grande 
cour. 

— Vous voyez , me dit mon compagnon , les loge- 
ments des affranchis. Vous savez sans doute déjà ce que 
nous entendons par ce mot. Ce sont d'anciens esclaves 
auxquels le maître a rendu la liberté , mais qui cepen- 
dant sont restés attachés à sa personne. Bien qu'ils 
jouissent de presque tous les droits de citoyens , selon 
l'institution de Servius Tullius (i) , leur ancien maître 
conserve toujours quelque droit sur eux, quand bien 



(1) Cicér., pro Balbo , 9. — Dionys. IV, 22, 23. 
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même ils ont cessé de résider auprès de lui. S'ils meurent 
sans enfants , c'est lui qui hérite ; et si pendant leur vie 
ils se rendent coupables envers lui d'ingratitude , ils 
sont condamnés aux travaux des mines; il existe même 
une loi de l'empereur Claude qui ordonne de les rendre 
à leur servitude primitive (i). Le crime d'ingratitude , 
je le sais , est une accusation vague qui prête beaucoup 
à l'arbitraire et qui n'a jamais été bien définie , afin de 
laisser ainsi plus sûrement les nouveaux citoyens dans 
la dépendance de leur ancien maître. Il est prescrit aux 
affranchis de conserver pour leur patron tous les senti- 
ments de la piété filiale , de l'aider et de le secourir au 
besoin de tout leur pouvoir. Toute infraction à ces de- 
voirs entraîne l'accusation d'ingratitude. 

— Je m'étonuQ, disje , que le peuple romain ait admis 
à la* jouissance des droits de citoyen , dont il est si fier à 
juste titre, des hommes sur lesquels pèse encore un 
reste si hiuniliant de servitude. 

— Aussi ne sont-ils admis que dans les quatre tribus 
urbaines, regardées comme les plus viles (2). Et une 
loi d'Auguste déclare de plus indigne d'obtenir les droits 



(1) Suétone. Claud. 25. 

(2) Tite-Live, £p. XX. 
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die k cité tout affranchi qui , pendant son eadavage , 
aurait été fouetté publiquetaent ou marquéau ▼i8age(i). 
n reste libre, mais n*est pas citoyen. Au reste, pour 
mettre une barrière à Finvasion des affranchis dans les 
tribus romaines , une loi a défendu à tout propriétaire 
d'esclaves , en eût-il vingt mille , ainsi que cela se voit 
quelquefois , d'en affranchir plus de cent. Il &ut de plus 
observer certaines formahtés prescrites par la loi Nor- 
bana. Sans cela Tafiranchi ne jouit que des droits la- 
tins (3). 

— Au reste, repris-je en examinant les diverses pièces 
que nous traversions , et qui étaient loin de présenter 
toutes la même richesse d'ornements', bien que servant 
toutes également à des affiranchis; — il me semble qu'il 
existe entre eux de grandes diffîrences. Serait-ce seule- 
ment la fiiveur du patron qui étabUt cette sorte de hié- 
rarchie? 

—La faveur du patron, sans doute, me répondit 
mon compagnon , mais aussi le genre de droits et de 
liberté dont ils jouissent. Ces droits dépendent en grande 
partie de la manière dont ils ont reçu leur affiranchisse- 



(1) Denys, 14, 24. 

(2) Plin., Ép. X, 105. 
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ment. Lorsque les esclaves ont été affranchis selon 
toutes les formes légales , soit pet censum , en étant 
inscrits par ordre de leur maître sur les listes du cen- 
seur (i), soit per vindictam^ par déclaration authentique 
du maître devant le tribunal du préteur, déclaration ac- 
compagnée d'un coup de la baguette , appelée vindicta , 
et d'un soufflet (s)^ soit per testamentum ^ c'est-à-dire , 
par une disposition testamentaire du maître défunt; 
alors ils entrent dans la première classe, et jouissent des 
droits entiers de citoyens romains. Ce sont généralement 
ceux que vous voyez ici logés si commodément, et 
traités plutôt comme des clients que comme d'anciens 
esclaves. 

Mais le maître confère quelquefms la liberté avec des 
formes beaucoup moins solennelles. Ainsi, il peut se 
contenter de l'écrire à l'esclave, per epistolanif ou de la 
lui donner inter amicos^en présence de cinq témoins, 
ou même per mensam^ en se contentant de le faire 
manger à sa table (3). Dans ce cas les affi*anchis sont 
de la seconde classe , instituée par la loi Norbana, dont 



(1) Cicér. Cœcin, 34.— Horat, I, 40. 

(2) Horat., Satir. II, 7, 76. — Isid., IX , t. — Phsdr. II , 
5, 22, etc. 

(3) Plin., Ép. VII, 16. 



440 LE LAURENTIN 

je vous parlais tout à l'heure, et ne jouissent que des 
droits latins ; ensuite , il y a la troisième classe , compre- 
nant les esclaves torturés et marqués , et cependant af- 
franchis par la suite. Ceux-ci , d'après la loi Œlia-Sentia, 
ne possèdent aucun droit. 

— Je comprends parfaitement , répondis-je ; mais, 
qu^est ceci , une école ? 

Nous étions en effet arrivés au fond de cette partie de 
la maison , et nous nous trouvions dans une grande salle , 
où un grand nombre d'enfants de divers âges , rassem- 
blés et silencieux , semblaient étudier avec attention sous 
les yeux de leurs maîtres. ' 

— C'est en efièt une école , me répondit M ustius. C'est 
le pœdagogium. Ici Ton instruit les jeunes esclaves qui 

montrent des dispositions pour Fétude des lettres (i) et 

■ 

des sciences. Car vous savez déjà sans doute qu'une foule 
de professions élevées , et qui exigent un grand mérite , 
une rare intelligence et un profond savoir, sont exercées 
parmi nous par des esclaves. Nous avons des esclaves 
manufacturiers , négociants , musiciens , écrivains, gram- 
mairiens , pédagogues , chirurgiens , médecins , etc. Il 
est vrai que ces esclaves , ainsi élevés , valent des sommes 



(1) Senec, Ép. 88. 
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énormes (i). Cela devient, de la part des maîtres, une 
sorte de spéculation ; ils n'ont acheté que le corps , et ils 
revendent l'intelligence. C'est ainsi qu'en agissait Crassus, 
et ce commerce contribua considérablement à son im- 
mense fortune (2). Mais vous pensez bien que ce n'est 
pas dans ce but que Pline fait instruire les jeunes es- 
claves; c'est seulement par humanité , et pour faire paiv 
ticiper, autant que possible, ces éti*es malheureux aux 
bienfaits des lumières et de la civilisation. Il les traite 
tous en père compatissant et juste, plutôt qu'en maître ; 
et il faut avouer qu'il recueille les. fruits de cette dou- 
ceur. Il se trouve assuré de la fidélité, du dévouement de 
ses esclaves ; aussi il n'a jamais besoin de recourir k ces 
châtiments hideux qui dégradent peut-être autant celui 
qui les inflige que celui qui les reçoit. Je n'aurai donc 
pas y Dieu merci , à vous faire parcourir ces cachots sou- 
terrains , espèce d'enfer où sont enseveUs vivants , au 

« 

milieu des chaînes , des. coups, des tortures « des être» 
qui portent , il est vrai , face humaine , mais que la 



(1) Horat., Ep. 11, 27. — Plin., VII , 39. — Senec, Ep,27. 
— Suétone, JuL 47. — Cicér., pro Roscio com. 10. 

Un savant grammairien fut vendu 200,000 sesterces, 40,000 fr. 
environ. 

(2) Plutait[ue, Fie de Crassus, 
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barbarie a ravalés jusqu'au-dessous de la brute (i). 

— Cest donc une partie qui manquera à mon in- 
struction , répliquai-je ; mais je m'en consolerai faci- 
lement. 

^-^Oh! qu'à cela ne tienne, répartit en souriant 
M ustius. Je puis vous donner ici tous ces renseignements, 
sans avoir les objets sous les yeux. Ma profession ne m'o- 
blige malheureusement que trop souvent à descendre 
dans ces sombres demeures , et j'en connais tous les 
détails. 

Le logement des esclaves porte habituellement le nom 
dergastulum , ou atelier ; quelquefois ce mot est ré- 
servé pour le lieu de détention , où l'on renferme ceux 
que l'on veut punir (a). Ce sont des caves profondes , à 
peine éclairées par une étroite lucarne grillée. C'est là 
qu'ils sont enfermés la nuit, les fers aux pieds, aux 
mains et au cou , après avoir été occupés tout le jour à 
labourer la terreou à tourner la meule dans le pistrinum, 
c'est là que , pour la moindre faute , les châtiments les 
plus terribles les attendent. — Tantôt on insère leur cou 



(I) F'incti pedes , damnatœ manus f inscripiique t^ultus,,., 

( Plin. XVIII, 3. ) 

(â)Plauteet Térence, passïm. Senec., de Benef, ^lY, 37. 
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dans un énorme morceau de bois fendu , que Ton ap- 
^Wejiirca; tantôt on les marque d'un fer chaud au 
front. Le fouet est la punition la plus ordinaire ; et après 
leur avoir déchiré les membres , on les suspend en Fair, 
en attachant à leurs pieds des poids énormes (i). Par- 
tout dans la maison , le fouet , composé de longes de 
cuir tressées, se trouve pendu à la portée du maître , et 
surtout sur l'escalier (2); mais heureux quand ils en 
sont quittes pour des tortures passagères ! Leur vie est à 
la merci des caprices du maître. Pour un vase brisé, 
PoUion faisait jeter ses esclaves dans le vivier de ses mu- 
rènes; pour une caille dérobée, Auguste fit crucifier le 
sien au mât de son navire ; et Ton a vu , dans une seule 
habitation , quatre cents de ces malheureux être mis à 
mort à la fois (3) l 

-^Je sais bien, dis-je alors, que la république ro- 
maine a eu des guerres terribles à soutenir contre ses 
esclaves révoltés ; mais je m'étonne , en apprenant de 
teUés cruautés, que de semblables malheurs ne se re- 
nouvellent pas plus souvent. 



(1) Plaut., asin., II, 2, 34. — ^uluL, IV, 4, 16. 

(2) Horat., ^.21, 2, 15. 

(3) TacU., Annal., XIV, 43. 
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— Les précautions les plus sévères sont prises pour 
les prévenir. Tout soupçon de conspiration est suivi de 
la mort des coupables ; et comme les esclaves qui s'en- 
fuient des habitations pourraient se rassembler et former 
des réunions dangereuses , un corps militaire , celui des 
fugitivarii , a été institué dans le seul but de les pour- 
suivre et de les ramener ( i ). 

En ce moment, nous revenions surnospasjus^*au 
milieu de Faile que nous avions parcourue ; M ustius 
ouvrit alors une porte du côté opposé au péristyle , et 
nous nous trouvâmes dans une cour assez vaste. — C'est 
celle des dépendances , me dit-il. Vous voyez de ce côté 
Xhypocaustum , la cuisine , les celliers et les logements 
des esclaves. 

— Trouverons-nous dans ces logements les mêmes 



différences que nous avons remarquées dans ceux des 
affranchis ? 

— Certainement, me répondit-il , et à peu près pour 
les mêmes motifs. Les fonctions qu'ils exercent dans la 
maison , leur capacité et leur origine , établissent entre 
les esclaves une hiérarchie qui se manifeste nécessai- 
rement dans la manière dont ils sont logés , vêtus et 
nourris. 

(1) Flor., m, 19. — Terent., Heaut. IV, 2, 65. 
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— Leur origine ? répliquai-je ; qu entendez vous par 
cette expression ? 

— La manière dont ils sont venus en la posses- 
sion du maître. Bien qu'une fois esclaves, la condi* 
tion de ces malheureux soit légalement la même , vous 
concevez cependant que leurs untécédents doivent ame- 
ner des différences dans le traitement qui leur est ré- 
servé. La grande majorité des esclaves , surtout dans le 
principe , provenait des ennemis pris sur le champ de 
bataille , et vendus à Fenchère ; de là même vient le 
nom générique des esclaves dans notre langue (i). 

Viennent ensuite ceux que nous nonmions vénates 
et vétératores (2) , façonnés depuis longtemps à l'escla- 
vage , amenés de tous les pays par les marchands qui 
font ce commercfe lucratif, et qui , du reste , répondent 
delà bonté de leur marchandise (3). Aussi, si vous 
passiez dans le mardié d'esclaves qui se tient cbnti- 



(1) Tit.-Liv., liv. V. 22, et passim, — Isidor.^ IX, IV. 
Varron, L. L, v. 8. 

Servi f quod essent a bello servati; 
Mancipia, quasi manu capti. 

r 

(2) Cicer., /iro Quinctio ^ 6. — Pline, j^. 21. — Quintil.,1, 
12, 2 j VIII, 2. — Téren., Heaut, V, 116. 

(3) Horat., sot. II, 3, 285. 

10 
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nueUement à Rome , vous verriez ces malheureux, par- 
qués comme des animaux , tout nus , afin qu'aucun 
défaut de leur corps ne puisse être caché à Tacheteur, et 
de plus portant au couun écriteau sur lequel leurs bonnes 
et mauvaises qualités sont détaillées (i). Si le ven*' 
deur a fait une fausse di^daration , il est obligé de dé- 
dommager l'acheteur (a), et même quelquefois de re- 
prendre l'esclave (3). Aussi le marchand hésite-t-il 
souvent à courir les risques de cette garantie. Dans ce 
cas , l'esclave exposé en vente porte sur la tête Tespè ce 
de bonnet que nous nommons pileus (4). C'est à l'ache- 
teur à le payer en conséquence. 

En troisième lieu, nous trouverons les citoyens nés 
libres et tombés en esclavage ; ceux qui se sont vendus 
volontairement pour toucher le prix de leur liberté; 
ceux qui ont été réduits à la servitude par leurs pères , 
en vertu des anciennes lois romaines sur la puissance pa- 
ternelle ; les débiteurs qui n'ont pas pu acquitter leurs 
dettes (5) , et enfin les criminels qui subissent l'esclavage 



(1) Gell., IV, 2. 

(2) Cic, Off. 16, 17. 

(3) Ibid., 23. 
(«) Gell., Vil, 4. 

(5) Quintilien, VI, 3,26. 
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comme châtiment. Le refus de prendre les armes , par 
exemple, est puni de ce genre de supplice (i). 

Enfin y nous distinguons encore les esclaves nés dans 
la maison , et qui appartiennent de droit au maître de 
la mère. Au reste les esclaves , même d'un même maître, 
ne peuvent contracter entre euxile mariage légitime; ce 
n'est qu'une union passagère , flétrie du nom de contu^ 
bemium. Les enfants qui en naissent prennent le noni 
de vemœ ou vernacuU, et la réunion de tous les es- 
claves de rhabitation celui àefamilia (i). 

— Les traitements réservés à chacune de ces classes 
d'individus présentent- ils de grandes différences ? 

— Cela dépe^d tout à fait des caprices du maître. 
Voici , au reste , la règle ordinaire pour un esclave, quel 
qu'il soit. — U reçoit pour sa nourriture quatre ou cinq 
boisseaux de blé par mois et cinq deniers (3) ; cette ré- 
tribution s'appeUe dimensum ou menstruum (4)* 
reçoit de plus une distribution joumaUère , diarium (5) , 
et ce qu'il peut mettre en réserve sur cela , par son éco- 



(1) Cicéron,j9ro Cecin.^ 24. 

(2) "Nep., Att.^ 13. — Cic., Parad.^ V, 2, 15. Cecin., 19. 

(3) Trois francs soixante centimes. 

(4) Donat., in Terent. Phorm., 1, 1, 29. — Sencc., Ep. 80. 

(5) Horat., Ep. I, 14, 40. 
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nomie ou par tout autre moyen avoué du maître , forme 
son peculium , sa fortune , qu'il emploie plus tard à 
racheter sa liberté ; ou , par une bizarrerie singulière , à 
acheter à son tour un esclave dont il se fait servir, et qui 
travaille à son profit (i). Il faut au moins six ans à un 
esclave industrieux et sçtbre, tels que le sont ordinaire- 
ment les prisonniers de guerre pour amasser le pecu- 
lium indispensable au rachat de sa liberté (2). 

Le bâtiment que vous voyez au fond de cette cour est 
destiné au logement des femmes esclaves; elles y ont 
aussi leurs ateliers de travail. Ici sont les fileuses et les 
tisseuses d'étofiès;; vous entendez le chant de ces 
ouvrières (3). Elles sont sous les ordres d'une surveillante 
qui les guide dans leur travail. Dans les premiers temps 
de la répubhque , les maîtresses remplissaient cet em- 
ploi ; et c'est dans Tatrium qu'elles travaillaient en com- 
mun. Non loin est aussi une pièce destinée à plisser et à 
conserver les vêtements qui sont déposés dans des coffres 
de bois précieux , après avoir été polis* et mis sous 
presse. 



(i) Horat., Sat, II , 7^ 79. — Cicér., rerr.^ I, 36. — Plaut., 
Asin., II, 4,27. 

(2) Cicér., i>Ai7. VIII, 2. 

(3) Ovid., Eleg.^ IV, 1, 13. 
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Mais passons de ce côté , et tous allez voir à l'œuvre 
cette population dont je viens de vous faire connaître 
l'origine et la hiérarchie. 

M ustius , en parlant ainsi , m'introduisit dans la cui- 
sine ; elle était spacieuse (i). Au milieu s'élevait un four- 
neau ou cheminée (2), sur laquelle le peintre avait re- 
présenté un sacrifice à la déesse Fomax. Sur les murs 
étaient également peints , avec beaucoup de soiq , des 
comestibles et d'autres objets analogues. 

Le cuisinier, ou coquus, entouré de ses nombreux 
aides , était occupé à préparer le souper. Par une recon- 
naissance anticipée, nous le saluâmes en passant, et il 
nous rendit notre salut avec gravité. Je remarquai , au 
reste, qu'il y avait fort peu dedifférence entreles ustensiles 
dont il se servait et ceux qui sont en usage de nos jours. 



(1) La cuisine devait être grande, vu le grand nombre d'es- 
claves que possédait un maître riche. On sait d'ailleurs qu'il y 
avait toujours un esclave spécialement attaché à chaque emploi, 
quelque peu important qu'il fût ; dans ce cas il en portait le 
nom. Cette nomenclature est immense. Voici quelques-uns de 
ces noms pris au hasard , pour en donner une idée au lecteur : 

Atrienses , Ostiarii, Cubicularii , Mediastini^ Villici^ 
Amannenses^ Anteambulones , Pedissequi , Unguentarii, To* 
piarii, Statores, Chironomontes ^ Lecticarii^ Saltuarii^ VirL- 
darii , Agasones , Opiliones , etc. , etc. 

(2) Voir la maison de campagne, et le temple d'Isis à Pompéi. 
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Non loin de la cuisine nous traversâmes le garde- 
manger, horreum, éclairé par une seule fenêtre tournée 
au nord (i )• Là se trouvait un petit escalier qui descen- 
dait à Folearum (a)^ où Ton conserve lliuile , et aux cella 
vinearia, caves où Ton serre le vin. Mustius me fit ch^ 
server qu'on éloignait avec soin de cet endroit les doar 
ques , dont Todeur infecte pourrait corrompre le vin (3). 
Ensuite se trouvait la ]M>ulangerie, pistrinum. Je vis au 
fond un four en briques , assez semblable aux nôtres, et 
sur le devant les moulins destinés à broyer les grains. 
Gomme cette sorte de moulins était nouveUe pour moi , 
Mustius m en expliqua ainsi le mécanisme. 

— Ces moulins sont ordinairement en pierre volcani- 
que /et se composent, comme vous le voyez, de deux 
parties bien distinctes, dont l'une est fixe et scellée en 



(1) Pline, XXXI, 7, et XIV, 1. 

(2) Vitruve, VI, 9. 

(3) Pline/XIV, 27. 

On mettait le vin dans des amphores de terre , que l'on en- 
fonçait sous le sol en tout ou en partie, suivant les diverses 
températures du pays. Les fenêtres du cellier devaient être tour- 
nées au nord ou au noid-est, et l'on évitait surtout de laisser près 
de la cave le fiimier, les racines d'arbre , et tout autre objet fé- 
tide, car le vin contracte facilement les odeurs. On proscrivait 
aussi le voisinage des figuiers cultivés ou sauvages, etc. 
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terre , tandis que l'autre est mobile. La première figure 
un tronçon de colonne de deux pieds de hauteur, ter- 
miné par un cône; la seconde présente Timage de 
deux cônes évidés qui se réunissent à leur sommet. Cette 
seconde pièce reçoit le cône solide dans une de ses ca- 
vités ; et dans Fautre , qui forme entonnoir, le grain que 
Ton veut moudre. Le cône mobile est mis en mouve- 
ment au moyen d'une barre en bois fixée à son extrémité 
supérieure, et c'est par le firottementde ces deux pierres, 
ainsi superposées, que le grain se trouve broyé. La farine 
s'échappe à travers leurs aspérités , et tombe dans une 
auge placée au-dessous (i). Non loin du four sont 
les lieux d'aisance. On les place ordinairement auprès 
des cuisines , afin de profiter du canal qui conduit hors 
de l'habitation les eaux , les détritus et les immondices 
provenant de cet endroit (2). 



(1) Pompéi. 

(2} On a cru longtemps que les anciens ne connaissaient pas 
l'usage des latrines particulières ; mais on en voit encore dans 
plusieurs maisons de Pompéi. 

On sait d'ailleurs qu'il y avait dans tes rues de Rome un 
grand nombre de ces établissements ouverts au public , moyen- 
nant une faible rétribution. ( Juvénal, III; 88.) Suétone dit de 
Lucain : « Quondam in latrinis pubUcis clariore strepitu ifeti- 
tris emisso, » Cette rétribution servait à subvenir à leur entre- 
tien , bien que cette faible dépense fût bien compensée par le 
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— Tout le reste de ce bâtiment , continua Mustius , 
est destiné aux logements des esclaves; ils occupent 






prix des matières quoa en relirait , et dont on se servait pour 
engraisser les terres. (Golumel.» Il, 15.) 

Outre Texistenoe des latrines particulières constatées par les 
ruines de Pompéi, on lit dans la comédie d'Aristophane intitulée 
les Fêtes de Céres , on passage qui ne peut laisser aucun doute 
à cet égard. Dans cette scène , Mnésilochus , racontant toutes les 
ruses des femmes, dit qu'il en connaît une qui, couchée une nuit 
dans le lit de son mari , entendit on galant, qui Tavait séduite 
dès Tâge de sept ans, gratter doucement à la porte de la chambre. 
Elle comprit parfaitement ce que ce signal voulait dire/ et se leva 
doucement. Son mari, réveillé par le mouvement, lui demanda 
où elle allait j et elle lui répondit qu'elle avait la colique,- et se 
rendait aux lieux d'aisance, etc. (Acte II, se. i.) Ainsi il est 
certain que les anciens construisaient des latrines dans l'intérieur 
des habitations, et qu'ils n'avaient pas besoin de sortir de leurs 
demeures pour s y rendre. Il est vrai qu'ils se servaient aussi du 
lasanum , vase à l'usage des garde-robes , et que l'on portait 
même en voyage. (Pollux, X, 44; Hor., Satir.^ 1, 8, v. 109.) 
Yarron, parlant de sa maison rustique, dit: « In eoque sterqui' 
linio quidam sellas famiUancas ponunt, » (RR. 1, 13.) 

A Naples l'on place encore les latrines dans la cuisine même , 
ou, par exception , tout auprès seulement. Cet usage provient 
évidemment de la tradition antique. Et l'origine de ce rappro- 
chement bizarre, entre deux endroits si différents, réside sans 
doute dans l'avantage commun de la présence de l'eau chaude et 
dujcanal destiné à chasser dans le cloaque les immondioes de la 
cuisine. 

Quant à la construction des latrines, les sièges trouvés àPom- 
péi^ne différent pas de ceux de nos jours. 
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une grande partie du premier étage. Car ce corps de 
logis , qui fait pendant à celui des bains, est aussi élevé 
que lui , mais^Bst divisé à la moitié de sa hauteur par un 
plancher. Là vous voyez encore au rez-de-chaussée les 
étables , les fruitiers , les écuries. CeUes de Pline ne se 
font pas remarquer par la richesse , mais par une dispo- 
sition favorable à la santé des chevaux. Il est très^u- 
rieux de voir celles de Damasippe , qui a fait peindre 
sur les murailles, par d'habiles artistes, Epone et les 
autres divinités , que nous considérons comme les déesses 
protectrices des chevaux. Enfin, vous trouvez les 
basses-cours, la grange, que l'on aperçoit d'ici et que vous 
avez sans doute déjà reconnue à sa forme ronde ; l'aire 
sur laquelle on fait trotter des chevaux pour battre la 
moisson est bombée et pavée de cailloux bien cimentés , 
afin que le grain détaché de son épi puisse glisser sur 
cette surface inclinée et se réunir dans la partie basse de 
l'aire où on le recueille. 

Au-dessus de cette grange est \horreum, ou grenier, 
qui tire son jour du nord; et pour préserver les grains 
de l'humidité , les murs sont enduits d'argile délayée 
avec de l'huile , il est divisé à l'intérieur pr des compar- 
timents dont chacun contient une sorte de grain parti- 
culier. 

Cette énumétation me suffit; et à mon tour, me 
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moDtraot aussi discret que Ptioe, je ne conduirai pM 
mon lecteur dans tous ces liens, laissant k Columellc et 
à Vairon le soin de lui en faire connaître la disposition. 
Je retournai de suite à la biUiothèque , où nous retrou- 
vâmes Pline entouré de ses livres favoris. 





CHAPITRE IX. 

CUBiaiLUH. 



• L'antre aile eà compocée d'nne fort belle ptice , nÙTie d'une «eeonde, 

• oa petite falle à manger que le loleil et la mer aernbleot ^yer 

• àrenri. » 




ORSQDE Pline eut refermé sa bibliothè- 
que, nous reprimes ensemble le cheaMn 
du péristyle. Là il s'arrêta devant une 
porte élégante , à laquelle il frappa lé- 
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gèrement. — Je vais vous introduire chez ma femme , 
me dit-il en se tournant vers nous; j'espère que Cal- 
phufnie sera fort aise de votre visite , dont, au reste , je 
l'ai déjà prévenue. Une vieille esclave avait entr'ouvert 
la porte ; Pline la chargea de sa commission , et elle 
revint aussitôt pour nous prier d'entrer. 

La pièce qui s'offrit d'abord à nos regards est à la 
suite du triclinium, et vue de la mer, fait partie de l'aile 
gauche du bâtiment (i). L'éclat des rayons du soleil 
couchant , et la réverbération vacillante de la lumière 
réfléchie par les flots agités , donnaient à cette pièce 
l'aspect le plus riant. Des tentures en tapisserie , d'un 
dessin à la fois élégant et simple , divisaient l'apparte- 
ment en deux parties. La première était le thalamus ou 
chambre à coucher de la maîtresse du logis ; l'autre , 
son cabinet de toilette. 

Cest là que nous trouvâmes Calphurnie. Je ne la 



(1) Par ces mots, ex alio latere , il est évident que Pline a 
voulu désigner Taile du bâtiment qui faisait pendant à la chambre 
à coocher et à la bibliothèque , puisqu'il dit que de ces deux 
pièces on voyait la mer. 

Il ne dit pas à qui était destinée cette chambre ; mais nous sa- 
vons par ses lettres qu'il était marié à Calphurnie, ce qui m'a 
fait supposer que cette chambre , Tune des plus agréables de sa 
villa, pouvait avoir été destinée à l'usage particulier de sa femme. 
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c0kiDaissais encore que par les lettres de Pline , et j'étais 
impatient de m'assurer, par mes propres yeux , si elle 
ressemblait à Timage que mon imagination s'était tracée 
à lavance; mais dès le premier coup d'oeil je fus 
charmé de sa vue. Elle devait être , sans contredit , une 
des beautés les plus remarquables de Rome ; sa taille 
était majestueuse , sa physionomie noble , décente et 
spirituelle; et, comme j'eus lieu de m'en apercevoir 
depuis y son esprit égalait sa beauté. Elle aimait le vra^ , 
le naturel , et possédait une rare sagacité pour aj^récier 
le mérite des ouvrages d'esprit ; aussi Pline la consultait- 
il toujours avant de publier ses nouvelles productions. 
Bien que son rang et sa naissance l'eussent placée dès sa 
jeunesse au miUeu de la société la plus élégante, et eH 
même temps la plus licencieuse de Rome , la pureté de 
son cœur et de ses mœurs n'avait pas été altérée. L'élé- 
vation de son caractère l'avait mise à l'abri de la con- 
tagion. 

Entourée de ses femmes, qui s'empressaient pour 
terminer sa parure , elle était alors assise sur un fauteuil 
élevé , dont l'érable était orné d'incrustations en ivoire : 
nonchalamment appuyée et presque à demi couchée sur 
des coussins de pourpre tyrienne , ses pieds reposaient 
sur un élégant marche-pied. Lasterie , son esclave favo- 
rite y lui tenait le miroir, où elle semblait jeter un re- 
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gard de complaisance, tandis qu'une autre de ses 
femmes disposait légèrement autour de sa tête la ban- 
delette d'or qui allait retenir captifs ses beaux cheveux ; 
leurs tresses d'ébène flottaient encore en longs anneaux 
autour de son cou et sur ses blanches épaules. Je vis sur 
une table , auprès d'elle , des bijoux précieux , et quel- 
ques branches vertes destinées sans doute à former une 
couronne (i)« 

A notre approche , Calphurnie nous fit , de la tête 
et de la main , un salut plein de bienveillance et de 
grâce. 

— Voici y lui dit Pline en me présentant à elle , un 
jeune étranger venu des Gaules , qui sollicite de vous la 
faveur de visiter votre asile ; c'est un ami de la simpli- 
cité et des grâces natureUes, ainsi vous n'auriez pas eu 
besoin , pour le recevoir, de tant de parure ; ces orne- 
ments empruntés nuisent plutôt qu'ils n'ajoutent à la 
véritable beauté. 

—Vous savez bien , lui répondit-elle , que tout cet 
appareil de luxe est un tourment pour moi ; mais la 
mode est un tyran auquel il faut bien qu'une femme se 
soumette. 



(1) f7)ir Sabine, ou la toilette d une dame romaine. 



DE PLINE. 159 

— Cest bien à tort que Pline vous blâme , dit alors 
Musdus ; vous êtes , au contraire , d'une simplicité qui 
m'étonne. Quoi ! pas un seul petit pot de fard , pas une 
seule fiole de nard odoriférant ! Que diraient la plu- 
part de nos beautés en renom, à la vue d'un semblable 
dénûment ? 

Je cherchais en effet vainement des yeux , en ce mo- 
ment , tous ces cosmétiques et ces couleurs dont s'est 
moqué Juvénal , et je ne trouvais rien de semblable sur 
sa table de toilette. 

— Je me passe fort bien de tout cela , répondit Cal- 
phumie; nous verrons plus tard, dans quelques an- 
nées , si j'en aurai besoin. Alors je m^a dresserai au génie 
tutélaire de nos matrones , au savant GUton ^ le mé- 
decin de Trajan. 

— U est vrai que ses cosmétiques ont la plus grande 
vogue y dit Pline ; et je crois qu'ils la méritent. 

— Je le croirais , surtout si vous vous en serviez , 
dis-Je à mon tour en m'adressant à Calphumie. 

Elle sourit , mais baissa les yeux avec modestie y et 
rougit légèrement, puis se leva. Sa toilette était ter- 
minée , et ses esclaves se retirèrent. Sa parure , bien 
qu'élégante et riche , était cependant d'une grande sim- 
plicité , si on la compare à cdle des autres dames ro- 
maines. Car ses cheveux conservaient leur couleur; 
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aucun onguent ne dénaturait le brillant incarnat de ses 
joues et de ses lèvres; et ses yeux, pour blesser les 
cœurs , n auraient pas eu besoin de ces sourcils peints , 
imitant Tare de l'Amour, que la mode dessinait alors sur 
le front des beautés de Rome. 

— Cest à Turbanité romaine, me dit alors Mustius, c'est 
à l'aimable liberté dont jouissent les femmes dans notre 
patrie, que nous devons d'avoir été admis ici. Partout 
ailleurs l'aspect en est interdit aux regards curieux des 
hommes ; et les dames d'Athènes , tristes et solitaires , 
vivent renfermées dans leur gynécée , où nul étranger 
ne saurait pénétrer. 

— C'est un bien mauvais calcul , dit alors Calphumie; 
il faut connaître bien peu les hommes pour croire qu'ils 
respecteront une semblable défense : leur curiosité en 
sera d'autant plus excitée ; et si vous leur cachez un lieu , 
ils brûleront d'en franchir le seuil. Se renfermer dans 
une retraite absolue , c'est pour ainsi dire appeler la 
foule. Pourquoi faire parade d'une vertu sauvage ? Et quel 
serait le mérite de la sagesse et de la chasteté, si eUes 
n'étaient que le résultat de la contrainte et de l'impossi- 
bilité de faire le mal ? Non ; nous autres Romaines , con- 
tinua-t-eDe en souriant, nous pensons que nous ne 
pouvons que gagner à êbee vues de près ; nous laissons 
notre porte ouverte , et nous exposons notre conduite au 
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grand jour, sûres de gagner en estime ce que nous per- 
dons en cunosité. 

Après ces instants de conversation , nous primes congé 
de Calphurnie. J'avais examiné à loisir son appartement; 
craignant d abuser de sa complaisance , je la remerciai 
vivement de la bonté avec laquelle elle nous avait reçus , 
et je sortis de cette pièce par une porte opposée à celle 
par laquelle nous étions entrés. 

Nous traversâmes ensuite une seconde chambre très- 
agréablement située ; elle avait vue à la fois sur la mer 
et sur le parterre, et servait souvent , me dit Pline , de 
tridinium. 



« * 
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CHAPITRE X. 

PROCOETON iT CUBICULUM. 



• Vient ensuite une antichambre qui donne dam une granda pièce. 
■ Celte pièce est buhî fraîche en etë par ton élëTation , que chaude 

• en hÎTer par les abrii qui la mettent k couvert de tous les veols. 

• Acdté, OD trouve une autre pièce et son antichambre , par laquelle 

• on entre dans la salle des bains. > 



Focs sortîmes de ces deux chambres par 
JuDe porte qui donnait sur une auti- 
^ .dchamhre : elle sert de communicatioa 
!e>l^ entre te péristyle et le zyste, et conduit 
aussi dans une grande chambre de repos, qui , me dit 
Mtistius , sert éiapodyptère ou spoliatorium. C'est le 
lieu où l'on dépose ses vêtements avant d'entrer au 
bain (i). De cette pièce, dont les fenêtres dooDent sur 




(1) Pline {£f., liv. V, 6.) ne dit pas qu'il yeât unapodyptère 
au Laureatin ; mais il parle de œlai qui précédait les baini de 
sa villa de Toscane. Je présume que l'une des deux pièces , dont 
il est ici fait mention , servait à cet usage. 
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la cour, on ne voit pas la mer. On passe ensuite dans 
une antichambre qui donne entrée dans le baptisterium, 
ou salle de bains froids ; puis dans une autre pièce aiissi 
grande que la précédente. Celle-ci sert de cubiculum 
diumurriy où Ton se repose après le bain. Ces deux 
salles sont chauffées ^^t\ hypocaustum des bains. 

Pendant que je visitais ce lieu , Pline consulta le clep- 
sydre , placé dans l'antichambre qui précède la salle de 
bains. 

— Il est huit heures (i), me dit-il ; Thypocaustum est 
allumé déjà depuis longtemps. Si vous désirez profiter 
du bain , vous trouverez , dans la pièce que nous venons 
de traverser, le capsarius (2), qui recevra vos vêtements. 

Je le remerciai , en lui faisant observer que je désirais 
mettre à profit le peu d'instants qu'il pouvait encore me 
consacrer pour voir les autres parties de son habitation. 

— Je n'insisterai pas, me répondit mon hôte; en- 
trons. Vous pouvez, d'ailleurs, remarquer en passant 
que toute cette partie de la maison est abritée, du côté 
du nord , par la grande salle de bains qui s'élève au- 
dessus des autres bâtiments. 



(1) Pline , Ep. 1, liv. III. Llieure ordinaire des bains était la 
huitième heure en été, et la neuvième en hiver. 

(2) Pigorius, De sentis, 119. 




CHAPITRE XL 

BALNEUM. 



■ De là on enlre dam la Mlle de baim ; rempUcement est grand et 

• ipacienx. Des deuxmun oppoaé* «orient en rond deux baignoire* « 
■ profonde! et li large* , qn'on pourrait s'y croire daat U mer qui 

• est à calé. 

• Pré* de 1^ est un cabinet pour se parfumer , une étu*e , et en- 

• mite un fourneau nécevaire au serrice de* bains. Viennent «nsiule 

• deux piècei plus élégante* que riches, et à cdté le baia d'eau 

• chaude , d'où Voa aperçoit la mer. en le baignant. • 



ÏB capsarius nous avant ouvert la porte 

^des baios, nous eatràmes dans \e frigi- 

darium, ou salle des bains froids. C'est 

^un vaisseau spacieux, richement orné, 

etqiii, par son style grandet somptueux, semblerait ap- 
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partenir à un édifice public. Il est plus long que lai^e ; 
ses deux extrémités opposées ont la forme d'hémicycles , 
et sont garnis de sièges en marbre élevés sur deux gra- 
dins de même matière (i). Le centre de ces hémicycles 
est occupé par deux bassins ( baptisterium ) si grands 
et si profonds , que ton pourrait s y croire dans la 
mer ; ils sont défendus par une balustrade élégante. La 
salle est voûtée , et de larges fenêtres très-élevées y don- 
nent passage à la lumière du jour. 

— Cette partie de mon habitation , me dit Pline, 
parait vous surprendre au moins autant que Fatrium. 
L'usage des bains est pour nous une nécessité (2), et 



(1) F^oit la peinture trouvée dans les thermes de Titus. 

(2) Les Romains ne portaient pas de linge sous leur costume 
de laine. De là vient le fi*équent besoin de bains qu'ils éprou- 
vaient. Auguste fut cependant le premier qui fit construire ces 
grands édifices, que l'on nomma thermes (Tit. Liv., XXXVI, 
15) , et dans lesquels on prenait des bains chauds et fix)ids. 
Le^ nombre s en éleva , dit-on , à plus de huit cents à Rome. On 
cite parmi les plus magnifiques ceux d' Agrippa, près le Panthéon 
(Diod., liv. III, 27); ceux de Néron (Mart. , VI , 33); de Domi- 
tien (Suét., V); de Garacalla, d'Antonin, de Dioclétien, dont il 
reste encoi*e aujourd'hui des restes imposants. Ils étaient divisée, 
comme de nos jours , en deux parties distinctes, l'une pour les 
hommes, l'autre pour les femmes (Titr., V, 10), et l'on passait 
du bain chaud au bain ïvoiA , comme cela se pratique de nos 
jours en Russie. Les Romains évitaient cependant cette transi- 



if 



.y^ 
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oette nécessité est devenue une passion et un plaisir. 
Pendant longtemps on ne se baigna qu'une fois chaque 
jour avant le souper ; mais depuis que nos mœurs ont 
dégénéré , il en est qui se baignent jusqu'à sept fois(i). 
Mais cet usage immodéré du bain est aussi nuisible à 
la santé que Fabstinence totale de cette pratique salu- 
taire. C'est , au reste , une coutume fort ancienne , basée 
sur le besoin naturel à l'homme d'entretenir la propreté 
du corps , et de se défendre des chaleurs excessives. Il 
est vrai que dans les premiers temps on n'avait pas besoin 
de bâtiments construits pour cet objet ; on se baignait 
dans les fleuves avant la construction de ces immenses 
aqueducs qui sillonnent maintenant la plaine de Rome, et 
fournissent en abondance de l'eau aux thermes publics 
et aux bains particuliers. Depuis Auguste , l'ostentation 
a multiplié ces magnifiques monuments destinés à de- 
venir l'admiration des siècles à venir. Ce fut Mécène qui 



tien trop brusque en passant de l'un à l'autre bain par des salles 
mises à divers degrés de température. C'est ainsi qu'ils faisaient 
usage des bains tièdes , dont Pline ne parle pas dans son Lau* 
rentin. 

On entendait par bains froids , non pas comme aujourd'hui 
des bains d'eau non chauffée, mais des bains à la température de 
la glace. (Pline, IX, 1.) 

(f) Plutarque, Préceptes de santé, 8. 
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le premier fit élever à ses frais, dans Rome, untleces 
édifices qu'il décora des chefs-d'œuvre de peinture et de 
sculpture ravis à la Grèce. Ces bâtiments se sont con- 
sidérablement multipliés depuis, et sont devenus le 
rendez-vous de tous les oisifs. Sans sortir de ces palais , 
ils trouvent tous les plaisirs vers lesquels les portent 
leurs goûts. 

En ce moment quelques baigneurs , qui sortaient des 
bains chauds , entrèrent dans le frigidarium,où nous nous 
trouvions alors. Ss étaient couverts d'un large manteau 
de laine. Les uns se dépouillèrent bientôt pour se plon- 
ger dans l'eau froide du baptisterium , tandis que les 
autres , assis sur les sièges de l'hémicycle , se livraient 
au plaisir de la conversation. Mon obligeant cicérone 
m'apprit alors que l'espace réservé entre les sièges et 
le bassin s'appelait la schola , parce qu'il sert à la fois 
à l'agrément et à l'instruction des baigneurs (i). 

— Remarquez, ajouta-t-if, combien elle est douce 
et pure cette lumière qui descend du ciel par ces fenêtres 
élevées; combien elle excite à la rêverie et à la mé- 
ditation ! Ainsi rien ne peut distraire l'esprit , ni Tarra- 
cher à Tétude de sa pensée. 



(I) Vitr., VI, iO. 
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— J'en conviens, répondis -je; mais je préférerais 
cependant que de ces bains on pût jouir de la vue de 
la mer, ou des délicieux jardins qui nous entourent. 

— Lies femmes , me répondit-il , ne sont pas de votre 
avis; cette lumière est celle qu'elles préfèrent. Et à ce pro- 
pos on dit que les jeunes filles de Rome , promises en ma- 
riage, ne se font voir pour la première fois à leur époux 
que sous la voûte du Panthéon ; parce que cette lumière , 
qui ne projette que de faibles ombres, ne fait pas ressortir 
les imperfections (i). J'ai visité dernièrement lantique 
maison de Scipion qui se trouve dans ce voisinage , et 
appartient aujourd'hui au fils d'Œgialus; les bains y 
sont étroits et sombres , selon l'usage de nos ancêtres , 
qui croyaient n'avoir chaud que là où il ne faisait pas 
clair. Aussi la salle n'est-elle éclairée que par de petits 
jours pratiqués dans l'épaisseur des murs. De notre 
temps on croirait descendre dans une prison , si l'on de- 
vait entrer dans ce lieu , où cependant se plaisait tant le 
héros vainqueur de Carthage. 

Grâce à lui, ou plutôt par sa faute, et c'est peut-être 
la seule que nous ayons à lui reprocher , le luxe a fait 



(1) Winkelmann , Observations sur tarchitecture des an- 
ciens, 69i et Vitr., VI, 10. 
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inyaôoQ dans nos mœurs. Ceux que ses victoires ont 
enrichis se regarderaient comme fort à plaindre si les 
murs de leurs édifices ne brillaient pas de Féclat du 
marbre ; si le pavé n était pas encadré d'un cordon de 
mosaic[ue , dont les vives couleurs , nuancées avec tant 
d art et de peine , imitent la peinture ; si le plafond 
n'était pas décoré d'émaux coloriés; si la pierre de 
Thasus(i), ornement jadis si rare, même dans les 
temples, ne garnissait pas les piscines où nous éten- 
dons nos corps fatigués par une excessive transpiration ; 
enfin , si Teau ne s'échappait pas dans leurs bassins par 
des robinets d'argent. £t je ne parle encore ici que des 
bains ordinaires. Que serai^ce , si vous voyiez ceux des 
affiranchis ! Que de statues , que de colonnes qui ne sou- 
tiennent rien , et que le luxe seul a prodiguées pour un 
vain ornement ! On y voit des fleuves entiers qui tom- 
bent en cascade , et dont la chute ébjAnle l'édifice. — 
Enfin , telle est notre délicatesse , que nos pieds ne peu- 
vent plus fouler que des pierres précieuses. L'eau dont 
se servait Scipion n'était pas clarifiée conmie de nos 
jours; souvent elle était trouble : mais que lui faisait 



9 

(1) Une des îles de la mer Egée, d où Ton tirait des marbi-e» 
précieux. 
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tout cda 1 II venait rafraîchir son corps épuisé de travail 
et de sueurs ; et non pas , comme nous , laver seule- 
ment les parfums de la veille ( i ). 

Â.U reste , continua-t-il en souriant, ne prenez pas 
ceci pour une satire , qui , d'après ce que vous voyez ici , 
retomberait d'ailleurs en partie sur moi. Gomme je vous 
Tai déjà dit , je suis par caractère porté à l'indulgence ; 
je ne me crois pas fait pour régenter et réformer le 
genre humain , mais bien pour vivre en paix avec tout 
le monde. Je marche avec mon siècle; seulement je 
m'arrête où l'excès commence. Aussi ces bains, qui 
semblent fixer votre attention , seraient à peine regar- 
dés par un citoyen de Rgme, qui les trouverait fort 
ordinaires. 

Vanité de propriétaire à part , je les trouve pourtant 
fort agréables, ajouta-t-il ; voyez , par exemple, conune 
les rayons dora du soleil , après avoir frappé les murs , 
vont éclairer de leurs riants reflets les statues d'Hygie et 
d'Esculape , qui* semblent ici présider aux bains (3). 
J'utilise encore d'une autre manière la grandeur de cette 
salle , en m'y exerçant à la déclamation; moins, au reste, 



(1) S^nèque, £p. 86. 

(2) hucïen, Hippias. 
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pour fortifier ma voix que ma poitrine elle-même : mais 
la voix en profite aussi (i). 

En ce moment ]a conversation des baigneurs devint 
si bruyante, que leurs clanfieurs se firent' entendre dans 
la salle , et retentirent sous la voûte avec un fracas pareil 
à celui des flots de la mer ; aussi nous nous empressâmes 
de quitter le frigidaiîum , et d'entrer dans Vunctorium, 
qui prend chez les Gi^ecs le nom d' E lœotkesium (2) . 
Dans cette pièce , d'une médiocre grandeur, nous trou- 
vâmes l'esclave chargé du soin des parfums , que l'on 
désigne sous le nom d'unctuarius ou alipta (3) , oc- 
cupé »à ranger les essencetet les huiles précieuses sur 
des tablettes disposées avec soin. Ces matières , qui pour 
la plupart sont d'un grand prix , sont conservées dans 
de petits vases d'albâtre , nommés guttus ou rhîno^ 
ceros (4) , et dont on ^ sert pour oindre légèrement 
les baigneurs au moment où ils retournent dans l'apo- 
dyptère pour reprendre leurs vêtements. 

En sortant de l'anctorium nous traversâmes un pas- 
sage qui conduit du bain froid au xjste , et nous en- 



Ci) Pline, JEp., liv. IX, 36. 

(2) Vitr., V, 2. 

(3) Pignor., De serv.y 42. 

(4) Juv., Sat, III, V. 263; XI, 158; VII, 130. 
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trames àansV hj^pocaustum ; c'est ]e fourneau souterrain 
destiné à chauiFer le bain. Mustius me fit remarquer 
qu il l'avait construit d'après les principes établis par 
Vitruve. Le plancher, suspensura^ sur lequel repose 
le combustible, est formé par de grands carreaux d'un 
pied et demi de dimension , et incliné à partir du fond 
jusqu'à l'ouverture qui sert à y introduire le bois ; de 
sorte que si l'on y jette une balle elle ne peut y demeurer 
et revient à l'eiitrée du fourneau. Par ce moyen la 
flamme s'élève plus facilement , et parcourt tout le 
plancher supérieur. Celui-ci est composé de grands car- 
reaux , posés sur de petites piles hautes de deux pieds , 
et construites en terre grasse, préparée de manière à 
résister à l'action du feu (i). Cet hypocaustum règne 
soiis toute l'étendue de Tétuve , et y produit une chaleur 
uniforme. Â la bouche du fourneau nous trouvâmes le 
fornacator (?) occupé à entretenir constamment le feu; 
et , au-dessus de cette fournaise , Mustius me fit remar- 
quer plusieurs vases ou cuves en bronze qui contiennent 
l'eau des bains. Ce^ vases, placés par étages au-dessus 
du fourneau, en reçoivent la chaleur nécessaire pour 



(1) Vit., V, 10. On peut s'en faire une juste idée parla pein- 
ture trouvée dans les thermes de Titus« 

(2) Pign., Z?e5em5, 42. 
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porter leau qu'ils condennent au degré des difiërents 
bains. La première , qui est la plus élevée et la plus éloi- 
gnée , reçoit Teau froide du réservoir et la transmet aux 
bains froids , ou aux autres bains , afin d'en modérer 
la chaleur ; la seconde , qui est exposée au feu du four- 
neau, est en communication directe avec les bains 
chauds (i). 

De ce lieu nous passâmes dans Tétuve ou sudatorium , 
que Ton conmiençait à chaujBTer : c'est une petite pièce 
ronde, couverte d'une voûte conique , entourée de gra- 
dins en marbre , sur lesquels s'asseoient les baigneurs. 
Elle est ornée de niches également garnies de sièges (2). 
Au centre de cette saUe s'élève le laconicum ou réci- 
pient du fourneau voisin , qui porte la chaleur de l'étuve 
à un trèfr-haut d^p:*é , que l'on modère cependant à vo- 
lonté au moyen d'une soupape en bronze ' ( clypeus) , 
que l'on baisse ou que l'on élève au moyen d'une chaîne 
de même métal (3). En pénétrant dans ce lieu , je me 
souvenais que Sénèque avait dit : « Qu ai-je besoin de ces 
étuves pleines d'une chaleur sèche et suflS)cante qui 
épuise le corps? le travail seul doit faire couler ma 



(i) Yitr. P^oir la peinture des thermes de Titus. 

(2) Idem. 

(3) Id.^etTitr., TI, 10. 



DE PLINE. 175 

sueur (i). » J'étais bien certainement de son avis en ce 
moment, car la sueur ruisselait de tous mes membres. 
Aussi nous ne tardâmes pas à nous soustraire à cette 
transpiration forcée , en suivant un petit passage voûté 
qui nous conduisit à la salle des bains chauds. 

— C'est mon bain favori , nous dit alors Pline. Comme 
j'ai l'habitude de passer la saison brûlante à ma terre de 
Toscane (2), je ne me baigne ici que dans l'arrière-saison , 
dans l'hiver ou au printemps. Vous voyez que cette 
salle , quoique moins grande que celle de bains froids , 
lui ressemble cependant pour la disposition. 

En etkt j elle était également terminée par un hémi- 
cycle garni de bancs ; seulement la baignoire , Ibrt vaste 
de même, se trouvait au centre. Ce lieu est fort 
agréable , car l'on y jouit de la vue de la mer. 

— Pendant que je prends le I|ain dans cette pièce , 
nous dit Pline , j'ai l'habitude d'entendre quelque lec- 
ture intéressante, ou bien je me livre à des conversations 
philosophiques avec mes amis (3); après quoi mes 



(1) Senec., £p. 21. 

(2) Liv. V, £:p. 2. 

(3) Pig., De servis^ 42. 
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a/i/)^ip mepilent(i), et mes traclatores (2) me frot- 
tent les muscles pour leur donuer plus de souplesse et 
d'élasticité. 

Pendant que Pline nous parlait , je vis précisément 
un de ses convives que deux aliptœ étaient occupés à 
rftcler avec un strigile, instrument qui sert à dégager de 
la peau la sueur et tout ce que le bain n'a pu détacher. 
Sa forme est courbe et creusée en canal. Je remarquai 
qu'ils employaient aussi la pierre-ponce pour unir la 
peau , et les huiles aromatiques pour lui rendre toute 
sa flexibilité. 

— Les voluptueux, me dit Pline , se servent pour cet 
usage dé^poppœanum, dons l'invention est due à 
Poppée, femme de Néron. C'est une liqueur extrait^ 
du lait d'ânesse. 

Tous les genres de plaisir ont été épuisés dans la ma- 
nière de prendre les bains. 11 en est qui poussent la 
recherche si loin à cet égard , qu'ils font suspendre des 
baignoires en l'air, afin de joindre au plaisir du bain 



(1) Les hommes studieux entendaient des lectures ou compo- 
saient pendant que les esclaves les grattaient avec lé strigile,' ou 
les frottaient avec ]a pierre-ponce. (Suet., Aug,, 85.) 

(2) Pign., De servis, 12. 
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celui d'être balancé (i). Mais continuons; je veux vous 
faire yoir deux jolies pièces qui Jouissent de la même vue 
que celle-ci. 

En disant ces mots , il me fit entrer dans deux salles 
décorées avec non moins d'élégance que la piscine; 
elles servaient habituellement de lieu de repos après le 
bain ou de salles de jeu ; car j'aperçus sur des tables un 
échiquier et des dés (2). 

— Maintenant que vous avez pu examiner à loisir mes 
bains, continua Pline, je vais vous faire voir mon 
sphœristerium; car j'ai résolu de vous faire parcourir 
cette maison dans ses plus petits détails. Peut-être me 
trouverez-vous trop, minutieux ; mais souvenez-vous que 
c'est vous qui l'avez demandé , et par conséquent , si je 
vous fatigue , vous ne devez vous en prendre qu'à vous- 
même. D est vrai que de mon côté , tout en cherchant 



(1) Il y avait des baignoires mobiles et d'autres fixes. Les pror 
rnières étaient faites exprès pour être suspendues en lair. C'est 
ce qui explique l'usage de ces grands anneaux que l'on voit sculp- 
tés sur les baignoires de marbre qui nous sont parvenues. Se- 
nèque {£p, 90), cite cette invention comme étant de son temps : 
« Quœdam nostra demum prodisse memoria scimus : et spe- 
culariorum usum^ perluente testa clarum transmitentium lu-' 
men , et suspensuras balneorum. » Selon Macrobe , ce fut un 
certain Sergius qui en eut la première idée. 

(2) Pétr,, sat.X. 

12 
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à satisfaire votre désir, je satisfais en même temps mon 
penchant. Après tout , si je ne sors pas de mon sujet , 
je ne serai jamais trop long. Voyez que de vers Homère 
et Virgile emploient à décrire , Fun les armes d'Achille , 
l'autre celles d'Énée ; et cependant ils sont courts , parce 
qu'ils ne font que ce qu'ils s'étaient proposé de faire. 
Voyez Aratus rechercher et rassembler, dans ses descrip- 
tions, les plus petites étoiles; s'étend-il trop pour cela ? 
Non j car ce n'est pas une digression , c'est son sujet. 
Nous concluons ainsi du petit au grand. Si dans tout ce 
que je vous dis sur ma maison je ne m'égare pas en 
discours étrangers à mon sujet, ce n'est pas ma descrip- 
tion , c'est ma maison elle-même qui est grande ( i ). 



(i) Pline, liv. V, Ep. 6. 



CHAPITRE XII. 



SPIL£R1ST£RIUM. 



« Afliez prés de là est un jeu de paume , sphœrUierium , percé de ma- 
■ niére que le soleil, dans la saison où il est le plus chaud, n'y entre 
» que sur le déclin du jour. • 



N entrant dans le sphaeristerium (i) 
nous y trouvâmes trois affranchis qui 
jouaient à la balle. Notre présence fit 
aussitôt cesser leurs jeux ; mais Pline 
leur ayant fait signe de continuer, ils reprirent leur 
partie. Cette salle était plus longue que large, aussi 
élevée que celle de bain , et éclairée par des fenêtres 




(1) Yitruve, faisant l'éuumération ies pièces qui composent 
la Palestre, ne parie pas .de celle-ci ; cependant le mot sphce^^ 
risterium est grec, puisqu'il représente, lettres pour lettres, le 
mot ZooecpcoDQpiov, qui désignait , dans la Palestre grecque, le lieu 
où l'on s'exerçait au jeu de balle, a^iipxj sphœra. Quelques com- 
mentateurs pensent cependant qu'il l'a désignée sous le nom de 
coryceunii mais ce n'est là qu'une conjecture. 
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percées de manière à n'introduire dans l'intérieur les 
rayons du soleil que lorsqu'il est dans son déclin. En 
somme , elle ressemblait beaucoup à nos jeux de paume 
couverts. Le plancher était en bois ( i )• 

— Ceci est encore un emprunt fait aux Grecs, me dit 
Pline. Les jeux de balle sont bien anciens, puisque 
Homère en parle plusieurs fois dans le sixième et le 
huitième livre de l'Odjssée. Le nom de cette salle vient 
de celui de la balle qu'on y emploie , et qu'en grec on 
nomme sphœra . 

Le jeu que jouaient alors les affranchis était celui qui 
porte le nom de trigonalis , parce qu'on y emploie une 
petite balle appelée trigon. Us étaient trois, placés en 
triangle , et se renvoyaient la balle tantôt de la main 
droite , tantôt de la main gauche , et celui qui manquait 
de la recevoir avait perdu la partie (2). 

— Outre ce jeu, me dit Pline, voyant que je suivais 
leurs mouvements avec intérêt, ils jouent aussi quelque- 



(1) Quid nunc strata solo referam tabulai a crepentes 
Auditura pilas ; ubi languidus ignis inerrat 
./Edibus, et tenuem vohunt hypocausta vàporem, 

(Stace, Syh., I, 5î V, 57, 59.) 

(2) Captabit tepidum dextrd lœi^dque trigonem , 
a dit Marlial. ^ 
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fois à la halle de village , pila paganica , avec des 
balles remplies de plumes bien foulées, mais plus grosses 
que le trigon, ou à Yharpaston , mot qui vient du grec 
apTTaÇci) (harpazô), d'où nous avons fait notre mot 
rapio , parce qu'on s'arrache la balle en y jouant. Voici 
les règles : Les joueurs se divisent en deux troupes, qui 
s'éloignent également d'une ligne tracée au milieu du 
terrain , et sur laquelle on pose une balle ; derrière 
chaque troupe on trace une autre ligne qui marque les 
limites du jeu. Alors les joueurs de chaque parti courent 
vers la ligne du milieu. 11 s'agit de saisir la balle et de 
l'envoyer au delà de la ligne qui forme la limite du 
terrain assigné à chaque troupe. Chacun cherche donc 
à défendre son terrain et à entamer celui de ses adver- 
saires. Ces effets contraires causent une espèce de com- 
bat entre les joueurs qui s'arrachent la balle et qui la 
chassent du pied et de la main en faisant diverses 
feintes. Dans cette mêlée , il y a souvent de bons coups 
donnés et reçus , et des joueurs renversés à terre. En6n 
la troupe, qui parvient à lancer la ball^ au delà de la 
ligtie qui borne le camp de ses antagonistes , a gagné 
la partie. — Quelquefois encore on joue im jeu grec : 
c'est l'aporrhaxis. II consiste à jeter obliquement contre 
terre une balle qui rebondit vers d'autres joueurs prêts 
à la recevoir et à la renvoyer de la même mauière vers 
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les premiers, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'un des 
joueurs manque son coup (i). 



(1) Il parait que Martial, dans les vers suivants : 

Non pila, nonfollis, non tepaganica thermis 
Prœparat, aut nudi stipitis ictus hebes : 
P^ara nec injecto ceromate brachia tendis 
Non harpasta vagus pulverulenta rapis : (7-32) 

a compris tous les jeux usités dans le sphéristique. Et Ton peut 
conclure par la nature de ces jeux, que j'ai décrits à dessein, qu'il 
n'était pas nécessaire que cette salle eût une forme particulière. 

D'après une inscription , qui parait remonter à l'époque d'A- 
drien ou d'Antonin, qui fut trouvée à Rome en 1591, et qui est 
rapportée dans Gruter, on doit conclure que l'on jouait aussi 
avec des balles de verre. — En voici la traduction : 

« Je suis, n'en doutez pas, croyez-en ma parole, cet Usus To- 
gatus , qui le premier ai joué avec tant d'art contre mes antago- 
nistes, à la balle de verre, dans les thermes de Trajan, d' Agrippa 
et de Titus , et très-souvent encore dans ceux de Néron, où j'ai 
mérité les applaudissements du peuple. Venez en foule, joueurs 
de paume, et poussez des cris de joie, couvrez de violettes, de 
roses et de verdure la statue de votre ami. Frottez-la de l'essence 
la plus douce ; et pour vous conformer aux souhaits de ce même 
ami, qui est encore plein de vie, répandez avec profusion le meil- 
leur vin de Falerne , de Sezze ou de Gecube , tiré de la propre 
cave de moti maitre. Ghantez de concert les louanges du vieil- 
lard Usus , de ce joueur de balle si connu dans les gymnases , si 
gai, si fécond en bons mots ; qui a su enfin surpasser par sa con- 
duite, par sa bonne grâce et son adresse, tous les joueurs qui l'ont 
précédé. Mais cependant , mes vieux amis , disons encore une 



Jà 
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* Outre le jeu de balle , on joue encore ici au ballon ( i ), 
que Ton pousse avec le bras garni d'un brassard ; mais 
ceci est réservé pour le gros ballon pugilatorium , le 
petit se joue seulement avec la main. Nous lui donnons 
le nom de folUs pugiUaris. 



vérité dans ces vers : j'ai été vaincu, dod pas une fois, mais plu- 
sieurs, je Tavoue, par mon patron Yerus, trois fois consul, dont 
je passe volontiers pour le bouffon. {Mémoires de U Académie 
des inscriptions. — Burett., c.I, 153.) 

(1) Dans une médaille grecque rapportée par Mercurialis, on 
voit trois athlètes nus s'exerçant à la balle au-devant d'une table 
qui soutient deux vases; de l'un de ces vases sortent trois*palmes 
avec cette inscription au-dessous : llTeiA AKTiA. 

(Mémoires, id,) 
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CHAPITRE XIII. 

TURRES. 



D'na due «'élève une tour , an bu de laquelle «oot denx cabinet», 

• denx autre* dani l'étage mpérieur ,. et «o-deMiu une salte k maa- 

* ger , d'où la vue m promène au loin BTec dêlicet , tantât lur la 

■ mer on mr le rivage , tautAt «ur le* villai de» environ*. De l'antre 

> cAU e*t une autre Inor. On y trouve une chambre ezpo*ée an 

■ levant et an couchant ; dam le haut nu garde-meuble fort ^m- 

■ cieoz , apotkeca , et nn grenier qui occupent le dcwui d'nne *a]le 

> à manger , on le bruit de la mer te fait entendre, il e«t mi, mai* 
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• hiea affaibli par l'éloignemait. Cette wlle donne mit le jardin et 

• mr l'allée dettinée i la promenade qui régne tout antonr^ > 



CHAQUB extrémité du sphœristerium , 
^ continua Pline, voua voyez ces deux 
\ tours(i)?Dan8lehautsetrou?entdeux 
[ salles à manger. Nous allons les visiter, 
-uous nous y arrêterons même, ajouta-t-il en sou- 



(1) Ily avait ordÎDairement dans les villu des tours d'o& l'on 
jouissait de la vue de la campagne. Dans le haut se trouvaient 
des salles à manger. Senique, dans sou épltre 86, parlant de la 
villa de Scipion, dit : 

Tums qmqte inpropugnaculum viUœ lUrimqat, 

Ces tours étaient souvent fort élevées. 
Les peintures d'Herculanum représentent souvent des vues de 
capricieuses villas, qui toutes renlèrment de semblables salles à 
manger. 

Parie atiâ, longis Numidorumjulta eolumnis 
Surgal, et aigentem rapiat cœnatio solem. 

Les deux tours que j'ai placées aux deux extrémités du sphœ- 
risterium, sont situées, ainsi que l'a décrit Pline, l'une près de 
la mer, et de celles les r^ards découvrent le rivage; l'autre plus 
loin, et dans celle-là le bruit des flots agités se fait entendre avec 
moins de fracas. 

Le coenacuium dont il est ici question était à un second étage. 
L'on découvrait la campagne au-dessus des toits delà maison; ce 
qui prouve que la villa de Pline n'avait qu'un rei-de-chausiée. 
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« 

riant y car le soleil incliné vers lliorizon nous annonce 
qu'il est neuf heures; c'est le monjient du souper (i). 
J'espère que vous ne refuserez pas de faire honneur à 
mes pénates, qui ont le bonheur aujourd^ui de pos- 
séder une illustre compagnie que vous avez pu déjii en* 
trevoir au bain. Après le repas nous finirons notre 
examen. 

Une offre aussi obligeante ne permettait pas de ré-^ 
pondre. Pline me fît monter un escalier très roide (2), 
pratiqué dans l'un des angles de la tour, et qui nous 
conduisit au deuxième étage, dans une charmante salle 
à manger. Dominant tous les bâtiments qui l'environ- 
nent , de là Ton aperçoit la vast^ étendue de la mer, qui 
roule ses flots jusque sous les murs de la terrasse, ainsi 
que sur cette côte déhcieuse parsemée de maisons de 
campagne qui suivissent au milieu des bois et des jar- 
dins touffus. De cette salle, percée de toutes parts, le 
regard se repose à loisir et selon son caprice sur chaque 



(1) Pline, ^/?,Ub. VIII, 1. 

(2) Yoici les règles que donne Yitruve sur la pente nécessaire 
aux escaliers. — On divise la hauteur que l'on a à franchir , en 
trois parties égales, et I'oq donne quatre de ces parties à la base. 
D'où il suit que cette base est à la hauteur comme 4^ 3. ( Liv. IX> 
chap. 2.) 
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partie de ce délicieux paysage. Je ressentis de cette vue 
une impression de plaisir qui ne pourra s'effîicer de ma 
mémoire. Je me rappelle encore jusqu aux moindres 
détails de cette cœnatiOj car c'est le nom que portent ces 
saUes à manger. Je ne pouvais me lasser d'admirer ces 
1»^ murs enduits de stuc , peints en pourpre , et rehaussés 
d'ornements, d'un dessin riche et capricieux, qui servaient 
d'encadrement à de petites figures des divinités qui 
président aux festins. Je remarquai aussi le plafond 
en bois , divisé en caissons , dans lesquels briUaient des 
ornements dorés. Autour de la salle règne une petite 
corniche ornée de feutt&e , et au-dessous, dans la frise, 
des paysages , des marines et autres sujets riants. L'œil 
se promenait avec autant de charme sur cette harmo- 
nieuse décoration que sur un pré fleuri embelli des pré- 
sents d'un printemps perpétuel. Lçs couleurs en étaient 
si brillantes et si suaves à la fois , l'imitation des objets 
était si fidèle et si vraie ! La table et les lits étaient 
en bois moins rare que ceux du trichnium, dans lequel 
Pline m'avait introduit au rez-de-chaussée ; mais cette 
simplicité se trouvait relevée par les bronzes qui leur 
servaient d'ornement. 

Bientôt arrivèrent les convivMtPline me présenta à 
Tacite , à Suétone , à Maxime , ses amis intimes, puis à 
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deux ombres , car c'est aiasi qu'on désigne les personnes 
qui viennent sans être invitées. Peu après entra Cal- 
phumie , l'épouse de Pline. Nous étions en tout neuf ; le 
nombre des Muses. 

Dans ce moment des esclaves parurent; ils échangè- 
rent nos habits et notre chaussure contre des tuniques 
brodées et des pantoufles, dont le maître de la maison , 
selon l'usage , fait revêtir les convives pendant le repas ( i ), 
afin de ne pas sahr les lits (2). D'autres esclaves nous 
distribuèrent des couronnes de feuilles et de fleurs arti- 
ficielles , liées avec des bandelettes ; ces couronnes;, dit- 
on , préservent de l'ivresse (3) ; puis on tira au sort le 
roi du festin ; il tomba sur Suétone , qui régla les santés. 
Alors chacun prit place surleshts, et nous nous y éten- 
dîmes de manière à ce que la partie supérieure de notre 
corps était soutenue sur le bras gauche , la tête était le- 
vée , le dos appuyé sur des coussins , les membres éten- 
dus dans toute leur longueur, ou seulement légèrement 
plies. Chaque place était séparée par un oreiller. — J'ai 



(1) Hor., Ep., I, 13, 15. 

(2) Hor., Sat., liv. II, 8. 

• (3) Plaut., Amphyir.^ act. III, se. 4. 
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oublié de dire que Pline avait indiqué à chacun de nous 
Fendroit où il désirait qu'il fut placé. 

Ces coutumes, si nouvelles pour moi , excitaient vive- 
ment mon attention. Mon voisin s'en étant aperçu , me 
donna quelques éclaircissements qu'il jugea nécessaires 
à mon instruction. H m'apprit qu'on donnait le nom de 
summus au convive qui occupait l'extrémité droite de 
chaque lit , imus celui qui occupait l'autre bout , et 
médius celui du milieu; c'était la place d'honneur. 
Tacite fut placé sur le lit du milieu , à sa droite était 
Pline , et Suétone à sa gauche. — Calphumie occupait 
le milieu du lit de gauche , Maxime et moi nous étions 
placés à ses cotés, Mustius et les deux ombres étaient 
couchés sur le troisième. Mon voisin m'apprit encore que 
la place de Pline portait le nom de consulaire. Il l'avait 
prise , non à cause de son rang , mais parce qu'elle avait 
l'avantage de laisser plus de liberté pour sortir de table, 
ou pour recevoir ceux qui voulaient s'approcher de lui 
et lui parler. 

Aussitôt que chacun eut pris sa place , ainsi que je viens 
de le dire, on entendit les pas pressés des cuisiniers qui 
apportaient les mets sur des fourneaux. Car chez nous, 
me dit encore mon obhgeant voisin , la cuisine accom- 
pagne toujours le repas, de peur que les mets ne se 
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refroidissent (i). Pendant ce temps les esclaves qui ser- 
vent à table y et que Ton nomme ministri^ se tenaient 
au pied de nos lits , et rafraîchissaient notre boisson en 
jetant de la neige au fond des coupes (2). Ss étaient lé- 
gèrement vêtus d'une tunique courte , et portaient une 
serviette à leur ceinture. Chacun avait son emploi par- 
ticuUer ; et comme nous mangions avec nos doigts , il y 
avait un esclave dont Tunique occupation était de verser 
de Teau sur les mains des convives, et de leur donner des 
serviettes pour les essuyer (3). Les uns découpaient les 
viandes, les autres versaient à boire, distribuaient le 
pain , portaient les plats , etc. 

Avant de conouoiencer le repas, Pline adressa tout 
hautdes prières aux dieux(4). Suétone élevant une coupe 
de cristal remplie de vin, et sur laquelle étaient gravés ces 
mots : c( Bibe , vivas muUis annis » , Teffleura de ses 
lèvres, puis la remit à son voisin, qui but et la fit 
passer à la ronde. Ce premier coup est le symbole de 
la fraternité des convives. Puis on leur présenta le 



(1) SeDec.y Ep, 78. 

(2) Idem. 

(3) Petron. XXXI. 

(4) Tite-Liv., XXXIX , 43. 
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premier service , consistant en coquillages crus ou ap- 
prêtés, destinés à exciter l'appétit (i). On y joignit des 
œufs de poule, des œufs de paon, plus estimés que les pre- 
miers, des pieds de cochon assaisonnés de poivre et de 
cumin , des têtes d'agneaux , des fraises de veau , et Ton 
versa dans nos coupes du vin trempé d'eau et sucré 
avec du miel ; c'est ce que Ton appelle le mulsum (a). 
Le second service fut plus recherché ; il se composait 
de gibier, de volailles et de poissons exquis. Je m'éton-- 
nais de ce que les convives faisaient emporter les plats 
par leurs esclaves ; mais mon voisin m^apprit que c'était 
l'usage , et que tout convive pouvait en envoyer à ses 
amis. Le repas finit par des pâtisseries et des fruits. 
Enfin , on desservit. La coupe à demi pleine inspirait en 
circulant une douce gaieté , lorsque Suétone , dont l'es- 
prit était plein de légèreté et de charme , s'empara de 
la conversation. Grâce aux sujets ingénieux et badins 
qu'il sut traiter et à l'aménité de ses plaisanteries , le 
repas eut tout l'enjouement et le gracieux abandon qui 
est le partage de la campagne. 

Pline raconta que , se trouvant dernièrement à souper 



(1) Mart., XI,32. 

(2) Horat., Sat., lib. II, 4, 26. 
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chez un homme somptueux et mesquin tout à la fois, 
il s'aperçut qu'on servait, pour lui et pour un petit 
nombre de conviés , des mets excellents , tandis qu on 
ne servait aux autres que des viandes communes et 
grossières. Il y avait trois sortes de vins dans de petites 
bouteilles difierentes, non pas pour laisser la liberté de 
choisir, mais afin d avoir le droit de refuser. Le premier 
était) continua Pline , pour le maître et pour nous; le 
second pour les amis du second rang, car il aime 
par étage; et le troisième pour ses affranchis et les nô- 
très. L'un de mes voisins me demanda alors si j'approu- 
vais l'ordonnance de ce festin ? Je lui répondis que non. 
-— Mais vous , continua-t-il , comment agissez- vous en 

^ 

pareil cas ? — Je fais servir également tout le inonde , 
répondis-je ; car mon but est de réunir mes amis daas 
un repas, et non de les offenser par des distinctions in- 
jurieuses« La différence du service ne distingue pas ceux 
que la même table a réunis. — Quoi ! reprît-il avec une 
espèce d'étonnement , vous traitez de même les affran- 
chis? — Pourquoi non? Dans cette circonstance , je ne 
vois pas en eux des affranchis , je n'y vois plus que des 
convives. — Cela vous coûte sans doute beaucoup? conti- 
nua-t-il. — A moi ! point du tout. — Quel secret avez- 

vous donc? — Quel secret ? c'est que mes affranchis ne 

13 
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boivent pas le même vin que moi; mais que je bois 

le même vin que mes afiranchis (i). 

Nous applaudimes<lous à cette spirituelle réponse. Le 
dernier service avait été apporté dans de la vaisselle d'ar* 
gent sans ciselure , d'une simplicité antique , il y avait 
aussi des vases de Corinthe que notre patron aimait 
beaucoup , mais sans y attacher trop de prix (a). 

^ Vous croyez peut-être, Pline , dit alors un des con- 
vives , que j'admire la magnificence de ces vases , ou la 
splendide ordonnance de votre festin ? D n'en est rien. 
Ce que j'admire ici , par-dessus tout , c'est la grâce de 
votre esprit et le charme de votre conversation ; tout y 
est naturel et vrai , et un fonds solide d'instruction s'y 
cache toujours sous la riante enveloppe de votre élo- 
quence. Un piquant enjouement , une gaieté décente , 
d'intéressantes discussions , voilà ce qu'il faut s'attendre 
à rencontrer toujours à votre table. 

Ce comphment , aussi vrai qu'il était flatteur, fut 
suivi d'une unanime approbation ; et Genitor ( tel était 
le nom d'une des ombres ) , se plaignit du mortel ennui 
qu'il avait éprouvé dans un repas, d'ailleurs excellent , où 



■^ i 



(i) Plin, £p„ liv. 11,6. 
(2) Plin.Jiv. III, I. 
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des bouffons, des débauchés à la tète rase et au corps dislo- 
qué , voltigeaient sans cesse autour des tables , faisaient 
mille tours , prenaient mille postures extravagantes ; et, 
après avoir chanté des vers à la façon égyptienne , se 
mirent à railler chaque convive (i). 

*-^ Allons donc ! interrompit Pline , ne voulez-vous 
donc jamais vous dérider un peu , Genitor ? Je n'ai pas 
de ces sortes de gens à mon service ; mais je tolère ceux 
qui en ont. Vous me demanderez alors pourquoi je n'en 
ai point ? c'est que s'il échappe à un débauché quelque 
équivoque grossière , à un bouffon quelque mauvaise 
plaisanterie, à un fou quelque extravagance , cela ne me 
fait aucun plaisir, parce que cela ne me cause aucune sur- 
prise (2). 

Dans ce moment des esclaves distribuèrent à la com- 
pagnie des couronnes de fleurs naturelles. Pline , éle- 
vant sa coupe, dit: 

Nos têtes maintenant de parfums arrosées 
Vont se parer de myrthes verts , 
Gouronnons-Dous des fleurs que les hivers 
A natf>jardios flétris ont longtemps refusées (3). 



(1) Lucien, Dialog, des Lapithes, 

(2) V\m.,Ep,, liv. IX, 17. 

(3) Horat., Orf., liv. 1,4. 









196 LE LAURENTIN 

Mais amis, ajouta-t-il, je m'amuse parfois à com- 
poser quelques bagatelles , et j'ai choisi , pour les mettre 
au jour, cet instant où la douce gaieté doit remplacer la , 
gravité du barreau ; et pour les accoutumer dès à pré- 
sent à être entendues et récitées dans les repas, jai 
choisi ce jour (i). Peut-être me blàmerez-vous de Cette 
occupation futile; mais les hommes les plus savants, 
les plus sages , les plus irréprochables , tels que les Ci- 
céron, les Hortensius, les Messala et bien d autres, ont 
composé de pareilles bagatelles , et il n est pas moins 

glorieux de les imiter dans leurs amusements que dans 
leurs occupations. Virgile , Cornélius Nepos , s y sont 

aussi exercés ; à la vérité ils n'étaient pas sénateurs. Mais 

je me défends devant vous comme si j'avais rassânblé le 

peuple dans une salle publique , et non pas mes amis à 

ma table (2). 

Alors Calphumie , instruite par l'Amour seul le plus 
habile de tous les maîtres , se soulevant modestement , 
prit une lyre que lui présenta un esclave , et chanta , à 
la grande satisfaction des convives , les vers de Pline. 

Ainsi finit ce repas ; ' et après avoir fait circuler de 



(1) Pline, ^/i.,liv. VIII, 21 

(2) PUne,4i. III,liv:V. 
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main en main la coupe de l'amitié , chacun se leva en 
répétant en chœur, que les dieux soient propices à 
Pline (i). Nous descendîmes dans la gestatio pour pro- 
fiter de la fin d'un beau jour et faire la promenade du 
soir. 



(1) Pétrone, chap. XV, 
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CHAPITRE XIV. 

GESTATlO(i). 



• Cette allée eat bordée de« deni cfitéi de buii ou 

• défsatde bnii. Car dans lei lieux où les bâtimenta courrent le bail, 

• il coDierre toute sa verdure , mais au grand air et en plein veut 
■ l'eau de la mer le desséche , quoiqu'elle o'y jaillïsae que de fort 

• loiD. Entre l'allée et le jardiu eit une espèce de paliuade d'una 

• vigne fort touffue, et dont le boi» est si tendre qu'il ploierait mol- 

• iMBent même ions le pied ntid. Le jardin eat couTert de Ëga\tn 



(1) Gestafio. — C'est un terme de l'aDCJeune médediie. As- 
clépiade avait mis en vogue les frictions et la gestation. Cette der- 
nière pratique d'hygiène consistait à faire marcher un malade ou 
à le promener en char ou en bateau, afin de donnei- au^corps un 
mouvement salutaîi-e. — De là vient que les Latins ont appelé 
gesialio une allée de jardin destinée à la promenade. I-e jar- 
din dont il est-fait ici mention est le xystc dont Pline ^par le 
plus loin. 
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• et de mûrierB , pour lesqueli le terrain eit aimi favorable qu'il a 

• contraire a'tOiu lea antres arbrei. • 



\ . .*aa-tta_y ODS ]es convives descendirent au jardin 
^ pour profiter de la fraîcheur, et respirer 
^ la brise qui s'élevait de la mer. Après 
j une de ces belles journées d'automne , 
si agréables surtout en Italie , les fleurs , que le soleil 
encore brûlant avait courbées sous l'ardeur de ses rajons, 
relevaient leurs têtes décolorées, et reprenaient tout leur 
éclatsousles caresses vivifiantes du Zéphjre. Nous nous 
promenions avec délices dans une large allée bordée de 
buis et de romarin qui entoure le parterre; il est de 
plus borné , au nord , à l'est et au sud , par des bâti- 
ments, et au couchant par la mer. Elevée en amphi- 
théâtre, etdorainant la vaste scène maritime quise déve- 
loppe devant elle , l'allée où nous nous promenions est 
ombragée par une treille que couvre une vigne si touf- 
fue ,. que le soleil ne peut la pénétrer. Le buis , qui s'é- 
lève au bas de cette treille , est taillé es mille formes 
différentes, quelquefois en lettres qui expriment le nom 
du maître et de rouvrier(i). Derrière ces buis on aper- 

{1) VViae,£p. 6, liv. V. 
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çoit des figuiers et des mûriers chargés de fruits ; et , au 
centre du parterre, un bassin de marbre blanc, que couvre 
également une treille soutenue par quatre colonnes de 
marbre deCaryste qui se reflètent dans Teau (i). Partout 
on jouit du parfum des violettes qui bordent les bâti- 
ments , et qui s^exhale au loin. 

Au bout de quelques instants d'une marche silen- 
cieuse : 

— ^Vous me demandez , dit Pline à Tacite , comment 
je règle Temploi de ma journée iÉins ce charmant sé- 
jour; car c'est ainsi que vous nommez ce lieu. Je vais 
vous satisfaire. 

Dans la belle saison je m'éveille , quand je puis , or- 
dinairement vers la première heure ; quelquefois avant , 
rarement plus tard. Je tiens mes fenêtres closes , car le 
silence et les ténèbres laissent à l'esprit toute sa force ; 
n'étant pas distrait par des objets extérieurs , il demeure 
libre et maître de lui-même. Je ne veux pas assujettir 
mon esprit à mes yeux ; mais , au contraire , j Wujettis 
mes yeux à mon esprit^ ils ne peuvent voir que ce 
qu'il voit. Alors y si j'ai quelque ouvrage commencé , 
je m'en occupe ; je djspose même mes phrases comme 



■^ 



(1) Pline, Ep.6,\\\. V. 
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si j'écrivais et je corrigeais. Je travaille tantôt plus f tan- 
tôt moins , selon que je me trouve plus ou moins de fa- 
cilité à composer et à retenir. J'appelle un secrétaire , je 
fais ouvrir les fenêtres , et je dicte ce que j'ai composé, 
n me laisse ensuite ; je le rappelle une seconde fois, puis 
je le renvoie de nouveau. A la quatrième ou cinquième 
heure ( carmes moments ne sont pas distribués avec une 
régularité parfaite) je vais me promener , selon le temps 
qu'il fait , dans une allée ou dans une galerie ; je conti- 
nue cependant à composer et à dicter. Je monte ensuite 
en voiture , et là , le mouvement donnant une nouvelle 
activité à mes idées, je reprends l'ouvrage commencé 
pendant que j'étais couché ou que je me promenais. 

A mon retour je dors un peu , puis je me promène ; 
ensuite je lis à haute voix quelque harangue grecque ou 
latine. Je me promène encore une fois , on me frotte 
d'huile; je fais quelqu'exercice ^ je me baigne. Enfin, 
pendant le repas , si je mange seul avec ma fenmie ou 
avec un petit nombre d'amis , on fait une lecture. Au 
sortir de table, vient quelque comédien ou quelque joueur 
de lyre ; après quoi je me promène avec les hommes 
employés dans ma maison , et parmi lesquels il y en a 
de fort instruits. La soirée se prolonge ainsi par une 
conversation variée ; et le jour, quoique fort long, s'est 
assez rapidement écoulé. / 
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Quelquefois je dérange un peu cet ordre. Car si je suis 
resté au lit , ou si je me suis promené longtemps après 
mon sommeil et ma lecture , je ne monte pas en voi- 
ture , mais à cheval. Je vais plus vite et reviens plus tôt. 
Mes amis viennent aussi me voir des viUes voisines , et 
m'occupent une partie de la journée ; ik me délassent 
quelquefois par une utile diversion. Je chasse de temps 
à autre ; mais je ne chasse jamais sans mes tablettes , 
afin que si je ne prends rien , j*en rapporte cependant 
toujoiurs quelque chose. Je donne aussi quelques heures 
à mes fermiers, mais trop peu à leur avis. 

En hiver je me retranche le sommeil du milieu de la 
journée , et je prends beaucoup sur la nuit, soit avant 
que le jour concunence , soit après qu'il est terminé. S'il 
survient quelque affaire pressante , ce qui est fréquent en 
hiver, je congédie après le repas le comédien et le joueur 
de lyre; je revois ce que j'ai dicté, et, en corrigeant 
souvent sans écrire, j'exerce d'autant ma mémoire. 
Maintenant vous voilà instruit de mon régime d'hiver et 
d'été ; ajoutez même de l'automne et du printemps. Dans 
ces saisons intermédiaires , comme je ne perds rien du 
jour, je ne gagne presque rien sur la nuit ( i). 



(i) Plin., Ep., liv. IX, 36 et 4-2. 
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Vous m*avez souvent recommandé de m'arracher au 
travail qui me captive trop. J'aurais grande envie de 
suivre vos conseils ; mais les sangliers sont si rares ici , 
qu'il n*est guère possible d'associer Minerve avec Diane , 
quoique , selon vous , on doive les servir toutes deux en- 
semble, n faut se contenter ici de rendre ses hommages 
à Minerve, et même avec ménagement , ainsi qu'il con- 
vient à la campagne et pendant Tété (i). 

Permettez, continua-^il , que je vous quitte pour un 
moment ; j'ai promis à mon jeune ami de terminer 
notre inventaire. Cela ne sera pas long; noiis nous re- 
trouverons dans mes délice». 



(1) Pline, Ep., liv. IX, 10, à Tacite. 




CHAPITRE XV. 

COCNATIO VEL EXEDRA. 



< D'uDs lalle roiiine on jonil de c«t a^Mct , qtii n'ett gnéret moioa 
> agréable que celni de la mer dont elle eat plot éloignée. > 




PRÈS avoir quitté la réunion des convÎTes , 
mon aimaUe guide nie fit entrer dans 
une salle située à l'extrémité de l'allée, 
et d'où la treille forme une charmante 
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perspective. D'aucun côté les regards ne peuvent aper- 
cevoir la mer ; ils sont arrêtés à droite et en face par une 
très-belle galerie , et à gauche par le bâtiment des bains 
et le parterre, dont ils découvrent une partie. Cette salle 
est très-fraîche en été , car le soleil n'y pénètre jamais. 
De plus y le silence qui règne dans cet endroit écarté le 
rend très-propre aux lectures que Pline se plaît souvent 
à faire à ses amis. 



ik. 



CHAPITRE XVL 



HOSPITIUM. 



« Derrière cette pièce il y a deux chambres dont les fenéhres regardant 
• le Testibule , vestibulum , et donnent sur le jardin d*atilitë. » 



N sortant de cette pièce , Pline me fit 
entrer dans deux autres qui donnent 
sur le portique et le vestibule ( i ) , que 
nous traversâmes à notre arrivée pour 
entrer dans l'atrium. De là on voit un grand jardin , 




(1) Ces pièces ont vue sur le vestibule de la maison, t^estibu- 
lum, — Si Ton suit la marche tracée par Pline dans sa lettre, on 
voit qu'il décrit d'abord l'atrium, la cour semi-circulaire, la grande 
cour, la salle des festins^ d'où Ton voit , dit-il , d'un côté la mer, 
dont les flots battent les murs, et de l'autre , à travers les portes 
de toutes les pièces jusqu'alors parcourues , l'aspect de la c&m- 
pagne et des montagnes à l'horizon. — Ce qui prouve d'une ma- 
nière évidente que tous ces lieux se suivaient immédiatement et 
en ligne droite. Il décrit ensuite l'aile gauche jusqu'à l'angle for- 
mé par la bibliothèque , et de ce point il indique que le loge- 
ment des esclaves occupe le reste des bâtiments situés de ce côté. 
Revenant de là à la salle à manger, il trace le plan de 1,'aile droite 
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peuplé d'arbres fruitiers, qui forment le principal revenu 
du Laurentin ; de là aussi on aperçoit la grande avenue 



et son retour latéral sur la cour jusqu'à l'atrium , d'où il est 
parti, et en cet endroit il dit que les dernières chambres ont vue 
sur le vestibulum. Est-ce une fausse dénomination donnée à 
Tatrium, ou la maison était-elle précédée d'un vestibule, dont il 
n'aurait pas parlé au conmiencement de son épitre? C'est ce qu'il 
faut examiner. 

Aulu-Gelle, qui vivait sous l'empereur Adrien, c'est-à-dire peu 
de temps après Pline, dit que de son temps des hommes , qui ne 
manquaient pas cependant d'instruction, entendaient par vesti« 
bulum la partie de la maison appelée communément atrium} et 
il cite à ce propos un passage de G. Gœcilius Gallus, qui, dans 
son livre de Significadone verborum quœ ad Jus civile , dit 
que ce qu'on appelle vestibule ne fait pas partie de la maison et 
n'est pas compris dans son enceinte , mais qu'on entend par-là 
l'espace qui se trouve au-devaût de la porte : « Antejanuam do- 
mus vacuum^ » et qu'il faut traverser depuis la rue pour y ar- 
river ; les deux parties de la maison qui sont à droite et à gauche 
de la porte, allant aboutir à la rue qui se trouve ainsi séparée de 
la porte elle-même par ube avant-cour. 

Plus loin Aulu-Gelle ajoute .* « On a donc appelé vestibule ces 
vastes espaces qui se trouvent devant les maisons. » (Aulu-G., 
XVI, 6.), 

TTest-on pas autorisé à croire par ce passage que les anciens 
entendaient par vestibule une place située au-devant de «la 
maison? Ge qui me confirme dans cette opinion, c'est la lettre de 
Gicéron à Atticus (liv. lY, ïlp. 3), dans laquelle il raconte qu'é- 
tant poursuivi par les sicaires de Glaudius , il se réfugia dans le 
vestibule de Tatius Damionis, où ceux qui l'accompagnaient pu- 
rent alors le défiuidre avec succès. Il dit aussi dans son discours : 
Pro Cœcind: « Quœro , si te hodie domum tuam redeuntem 
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qui traverse le parc. Elle est formée d^une double rangée 
de pins qui s'agitent au moindre vent , et produisent un 



coacti homines et armati , non modo limine tectoque œdium 
tuarum, sed primo aditu vestibuloque prohibuerint,,.. C'est- . 
à-dire : « Eh bien ! je te le demande , si aujourd'hui même, au 
moment où tu rentres chez toi , une troupe d'hommes armés 
te repoussait , non-seulement de la porte et de l'intérieur de 
ta demeure, mais encore de la première entrée et du vesti- 
bule. . . » Il est évident que dans l'ordre suivi par l'orateur le 
vestibule précède l'entrée, comme la porte précède l'intérieur de 
la maison. 

Suétone, l'ami de Pline, dit que le vestibule du palais de Né- 
ron était si vaste, qu'il renfermait trois portiques , chacun d'un 
mille de longueur, et au milieu une pièce d'eau immense , qui 
semblait une mer entourée d'édifices. On voyait aussi dans cette 
enceinte le colosse de Néron, qui avait cent vingt pieds de hau- 
teur. ( Suét., Nér., 30.) Ce dernier passage suffit pour me con- 
firmer dans mon opinion; car on ne peut imaginer une salle qui 
contiendrait trois portiques ayant chacun un mille d'étendue , 
une immense pièce d'eau, et un colosse de cent vingt pieds. 
Le vestibule était donc une place qui précédait la porte d'en- 
trée, place ornée souvent de portiques , de statues ; et je dis, 
ainsi que Gallus, que c'était à tort que quelques personnes 
confondaient V atrium avec le vestibulum. Ce dernier était 
un espace clos et déterminé en avant de la porte ; et comme 
une des étymologies de ce mot indique qu'il s'y trouvait un 
autel domestique y celui de Vesta (Ov., Fast,, VI, 301 , 599); 
ainsi qu'un espace propre à la promenade ( Plaut., Mostellaria, 
III, 2, 130) : viden' vestibulum ante œdes hoc ? et ambula- 
crum? cujus modi! ) % il faut croire que le vestibule était 
une espèce de cour antérieure, fermée de barrières ou de porti- 
ques, mais découverte. 

14 
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bruit qui se confond de loin avec les vagues de la mer. 
Des massifs de buis et de lauriers marient leur om- 
brage avec celui des pins , et donnent , par leurs formes 
variées, un nouveau charme à cette perspective. 

Les deux pièces où nous nous trouvions sont assez 
grandes , bien meublées , et assez richement décorées. 

Ce sont des chambres d^amis , elles ont leur entrée sur 
Fatrium. 



On sait aussi que les rues de Rome étaient très-étroites , tor- 
tueuses et malpropres. Ces inconvénients justifiaient ces places 
réservées en avant des palais, auxquelles on avait donné le nom 
de vestibules. En effet , est-il probable que les Romains , qui 
passaient leurs journées au Forum, exposés à toutes les intempé- 
ries de Tair, eussent clos ces p]ac€ts formées au-devant de leurs 
demeures, tandis que l'atrium même était un lieu ouvert 7 

Pline d'ailleurs était trop instruit en architecture pour se 
tromper de la sorte, et pour donner à l'atrium le nom de vesti" 
bulum^ qu'il ne devait pas porter. 

Comme l'on sait qu'on plaçait presque toujours un portique en 
avant des maisons de quelque apparence, et que Pline lui-même 
dit qu'il y avait un vestibule que l'on apercevait des pièces pjpo- 
ches de l'entrée, je me suis cru suflSsamment autorisé à en mettre 
un à la porte de son Laurentin. 




CHAPITRE XVII. 

CRYPTOPORTICUS. 



• De là T01U tronret nne galerie qu'à m grandeur et à m magnincence 

• OD pourrait prendre pour nn édiGce public. Elle est percée de 

• fenêtres dei deux cAlë«, mais de celui de la mer le nombre en 

• eit pltu grknd. Quand le temps ett calme et serein , on les ouvre 

• toutes; si lèvent doDue d'un cÂté, on ouvre les fenêtres de l'autre. 
■ Devant cette galerie est un parterre parfumé de violettes. Le» rayon» 

• dn soleil frappent sur la galerie , qui en augmente ta chaleur par 
' la réverbération , et en recueillant les rayons du soleil elle pré- 
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senre encore de raqnîloQ. Aîqu , d'une part elle retient la chaleur, 
de l'autre elle garantit du froid. Enfin cette galerie vous défend 
aussi du sud , de sorte que de difierents côtés elle ofire un abri 
contre les vents opposés. L'agrément que l'on trouve pendant 
l'hiver en cet endroit augmente pendant l'été. Avant midi, l'ombre 
de la galerie s'étend sur le parterre ; après midi , sur la prome- 
nade et sur la partie du jardin qui en est voisine. Selon que les 
jours deviennent plus longs ou plus courts, l'ombre, soit de l'un, 
soit de l'autre côté, décroît ou s'allonge. La galène elle-même n'a 
jamais moins de soleil que lorsqu'il est le plus ardent , c'est-à-dire, 
quand il donne aplomb sur la voûte. Elle jouit encore de cet avan- 
tage que , par les fenêtres ouvertes , elle reçoit et transmet la douce 
haleine des zéphyrs, et que l'air qui s'y renouvelle n'y devient 
jamais épais ni malfaisant. » 



N sortant de ces deux pièces on descend 
quelques marches qui conduisent dans 
un magnifique crjrptoporticus {i) ou 
galerie, qui/ selon la remarque de 
Pline , a plutôt Tair d'appartenir à un monument public 




(1) Le mot de cryptoporticus est un composé du mot grec 
xpuTTToç» et du mot latin porticus; et leur réunion signifierait à la 
lettre portique souterrain. Mais ce mot grec peut signifier éga- 
lement yoûté; d'où Ton doit conclure, d'après la description de 
Pline, qu'on donnait le nom de cryptoporticus à toutes les gale- 
ries voûtées, parce que c'était de cette manière qu'on construi- 
sait celles qui se trouvaient situées au-dessous du sol. Il est en- 
core évident que cette galerie n'était pas souterraine , puisque 
par son élévation elle projetait de l'ombre , soit sur le parterre, 
soit sur la promenade, selon l'heure du jour, et que par son ex- 
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qu'à une habitation particulière. Les murs en sont fort 
épais et construits en briques, et ]a voûte est décorée 
de caissons en stuc diversement coloriés ; les faces laté- 
rales sont revêtues de marbre jusqu'à une certaine hau- 
teur, et au-dessus ornées d'élégantes peintures. Les 
bustes des plus célèbres philosophes et des plus grands 
orateurs de Rome et d'Athènes surmontent des cippes 
placés à droite et à gauche y et entre lesquels sont éta- 
blis des bancs de marbre. Le sol est recouvert d'une 
mosaïque, représentant divers sujets mythologiques. Au 
bout de cette galerie je vis une statue en airain de Go- 
rinthe , dont je m'approchai pour l'examiner avec plus 
de soin. 

— Je l'ai achetée ces jours passés , me dit alors Pline. 



position au soleil elle conservait à Tintériéur une température 
uniforme dans toutes les saisons. Néanmoins j'ai pensé que le 
sol devait en être tenu plus bas que celui du jardin, comme ceux 
qu'il décrit dans sa maison de Toscane ; et à cet effet j ai indiqué 
plusieurs marches à descendre pour y arriver. 

On croit voir dans des ruines situées sur la montagne d'Albano 
les restes de la ^laison de Clodius, et reconnaître un cryptopor- 
ticus construit en briques, dont la voûte, ornée de caissons 
en stuc , annonce une grande richesse de décoration. Dans sa 
maison de Toscane Pline parle epcore de deux cryptoporticus 
qui liaient les appartements, l'un, in edito posita, était élevé;, 
l'autre, siibterranca , était souterrain. 



^ 
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Elle est petite , mais belle et bien travaillée , au moins 
suivant mes lumières, qui , sur aucun sujet, ne sontf pas 
bien étendues, et sur celui-ci moins que sur tout autre. 
Je crois cependant pouvoir juger à peu près du mérite 
de cette statue ; comme elle est nue, elle ne cache aucun 
défaut et montre toutes ses beautés. 

C'est un vieillard debout; les os, les muscles, les 
veines, les rides même ont quelque chose de vivant. 
Voyez comme tout est d'une vérité frappante : ces che- 
veux rares et plats , ce front lai^e , ce visage étroit , ce 
cou maigre , ces bras lauguissamment abattus , ces ma- 
melles pendantes , ce ventre enfoncé. Au seul aspect du 
dos on peut reconnaître un vieillard , autant qu'il peut 
Tétre , n'étant vu que par derrière. L'airain , à en juger 
par sa couleur, est fort ancien. Enfin, à mon avis, il 
n'est rien dans cette statue qui ne soit fait pour arrêter 
les yeux des connaisseurs et charmer ceux des ignorants. 
C'est ce qui m'a engagé à l'acheter, tout médiocre ama- 
teur que je suis ; non dans le dessein d'en parer ma 
maison , car je ne me suis pas encore avisé de lui donner 
de semblables embellissements , mais pour orner quel- 
que lieu remarquable de notre patrie ( i ). Elle n'est 



(1) Pline, Ep, , liv. III, 6. 
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donc ici que jusqu'au moment où j'aurai définitivement 
décidé de son sort. 

Je place dans cette galerie (i), continua-t-il , les 
plantes qui craignent le fîx)id ; aussi est-ce autour de 
nous un printemps perpétuel. Ici , ni le souffle glacial de 
Borée , ni les dévorantes ardeurs de Sinus , n'exercent 
leur pernicieuse influence ; mes amis se rendent dans 
cet agréable lieu conmie dans le sanctuaire des Muses, 
et nous y passons des journées entières à discourir 
ensemble. Aussi quittent-ils avec plaisir leurs affaires 
pour s'y réunir, et discuter sans aigreur. Car, je 
l'avoue , j'ai du goût pour toutes les doctrines philo- 
sophiques , j'accueille et j'estime toutes les différentes 
sectes. 

Aussi cette galerie m'est-elle doublement chère; je 



(1) Pline, en parlant de œtte galerie, en donne exactement 
l'exposition ; ce qui pourrait donner à penser qu elle était droite 
et non coudée, ainsi que je l'ai indiqué dans mon plan. Mais 
comme il dit plus loin : « Deinceps cryptoporticus » , après la 
galerie et dans le parterre est un pavillon d'où l'on voit la mer 
à ses pieds, a pedibus mare , il en résulte que d'un bout la ga- 
lerie part des pièces qui sont proches de l'entrée, et aboutit à un 
casin au pied duquel bat la mer. Il est évident alors que cette ga- 
lerie devait être coudée, puisqu'elle rejoignait ce casin; à moins 
de supposer que le parterre ne fût comme un promontoire avancé 
sur la mer; mais si ce fait eût existé , Pline n'eût probablement 
pas manqué de le dire. 



* v- 
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puis y jouir de la promenade quelque temps qu'il fasse, 
et je me soustrais ainsi à l'empire tyrannique des saisons, 
à l'inconstance du. ciel. Remarquez-vous aussi que de 
ces fenêtres , élevées au-dessus du sol , il tombe une 

lumière plus douce, qui semble , descendant de si haut , 
venir directement du ciel , et qui dispose l'àme au re- 
cueillement et à la méditation (i)? 

Cette galerie entoure le parterre que vous venez de 
voir ,' et le protège contre le vent d'est, qui, au prin- 
temps , brûle parfois les fleurs et détruit la récolte. 
Hàtons-nous cependant d'arriver au bout de cette pro- 
menade, nous y trouverons le pavillon que j'appelle mes 
délices. 



(() Ces galeries solitaires ne sont-elles pas une cause de ce 
calme qu'on remarque dans les écrits des anciens? Gicéron re- 
trouvait dans ses longues galeries la paix qu'il avait perdue au 
commerce des hommes. (Ghftteaubriant.) 




CHAPITRE XVÏIL 

D1.ETA. 



• A l'oxlrànilé dn parterre, et mi boat de ia galerie, on trouTe le 
> cMin (i)du judin. Cett im petit Utiment que j'appelle met dé- 



(1) d»tn, — C'est le nom que les Italien! donnent aux petits 
Mtimenti de plaiianoe qu'ils font conitruiic duu leurs jardina, 
et qui ont beaucoup d'analogie avec ceqne nous appelons pa- 
villoni mais par ce mot on entend piutM un pièce isolée de toutes 
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• licet.jediiniMTraiidélicea; jel'aicoiutniitinoi-ménu. Làettane 

■ pièce , espèce de fojer aoUire , qui d'an cdte regarde le parterre , 

• de l'Kiitre la mer , et de tons lei deux reçoit le soleil ; od j entre 

• pu vue chambre voiiine, et une de k( fenêtrei regarde )a galerie. 

• Un cabinet charmant te joint à cette pièce du cAte de la mer, qnî, 

• au moyeu d'uue cloison Titrée et de rideaux que l'on ouTreon 

• qae l'on ferme , peut â volonté m réunir à la chambre ou en être 

• tépare. Il y a place pour on lit et denx chauei. A Ht pteds-on Toit 

• la mer , derrière »oi on ■ le« maison* de campagne, et derant, les 

• forêts ; trois fenêtres tous préaeuleat cet trois aspects diflerentsi et 
' en même temps les réunissent et les confondent. De là on entre 

■ dans une chambre i coucher , où les cris de* Talets , le bruit de la 

• mer , le fracas des orages , les éclairs et le jour même ne penrenl 
•• pénétrer, àmoinsqne l'on n'ooTre les fenéties. La raison de cette 
> tranquillité si profonde, c'est qu'entre le mur de la cfaambre et 

• celai dn jardin il y a un espace vide qui rompt le bruit. A celte 

• chambre tient nue petite étnre, dontla fenêtre fort étroite retient 

• on dissipe la chaleor selon le besoin. Plm loin on trouve une anti- 
.' chambre et unechambreoii le soleileotre an moment où il se lèTe, 

• et on il donne encore après midi , mais de cdté. ■ 



, ORSQTiE nous fïïines arrivés à l'extrémité 

^ du crypu^rtique, nous entrâmes dans 

une antichambre , qui tire son jour de 

[ la galerie; elle vous introduit à gauche 

dans une chambre éclairée par deux fenêtres , qui reçoi- 



parts qu'un bfttîment contenant un appartement : it vient de 
l'italien ^ac%'/tone, qui signifie une tente. Il est vrai qu'on lui 
donne quelquefois une grande extension, puisque l'on dît : Les 
pavillons des Tuileries , les pavillons du Louvre, etc. J'ai néan- 
moins employé le mot casin , qui me parait mieux exprimer ma 
pensée. 
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vent les rayons da soleil dès son lever, et les recueillent 
encore au moment où il s'incline vers Thorizon. De cette 
salle on entre dans une grande pièce ^ que Ï^Kne appelle 
avec raison ses vrais délices. C'est là que nous retrou- 
vâmes la compagnie que nous avions quittée dans le 
jardin. 

— Quand je suis dans cet appartement, me. dit Pline, 
je crois être bien éloigné de mon asile champêtre ^ quel- 
que tranquille qu'il soit; aussi je m'y plais singulière- 
ment, et surtout dans le temps des saturnales, j'y jouis 
du silence et du calme , pendant que tout le reste de la 
maison retentit des cris de joie autorisés par la licence 
qui règne en ces jours de fête. Ainsi mes études ne 
troublent pas les plaisirs de mes gens, ni leurs plaisirs 
mes études. 

Pendant ce discours, j'examinais la salle où nous 
nous trouvions. Elle ressemble à une galerie , dont l'une 
des extrémités est fermée par une légère cloison vitrée, 
ainsi que par des portières en tapisserie (i), suivant l'u- 
sage d'Orient. Par ce moyen , tantôt ce cabinet ne fait 
qu'un avec la chambre, et tantôt il en est séparé, selon 



(1) On en voit de semblables dans les peintures d'Hercu- 
lanum. 
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que ces portières sont ouvertes ou fermées. Des deux 
côtés les fenêtres donnent sur la mer et le rivage , au 
sud sur le parterre , et du dernier côté sur l'antichambre , 
au travers de laquelle on aperçoit la galerie* (Test bien 
avec raison que Pline appelle ces lieux ses délices : la vue 
en est riante , et cependant il y a quelque chose à 
Tintérieur qui porte au recueillement. C'est là que Pline 
lit ou compose , soit en se promenant , soit couché sur 
le lit de repos. 

Tout le monde loua le goût et la simplicité qui ont 
présidé à la construction de ce petit bâtiment. M ustius 
écouta ces éloges avec modestie , car ce casin est son 
ouvrage (i). 

— Ici , dit PUne , mes moments sont incessamment 
occupés par la lecture, par la composition , ou même par 
les exercices du corps , dont la bonne disposition influe 
tant sur les opérations de l'esprit. Je n'entends , je ne dis 
rien que je me repente d'avoir dit ou entendu. Personne 



(1) Mastius était rarchitecte de Pline, qui en sa qualité 
de propréteur fut chargé d'ordonner de grands travaux dansles* 
quels il l'employa. Parmi les monuments dont rexécution fut con- 
fiée à Mustius, on doit citer un temple de Cérès , que Pline fit 
construire à ses dépens, et qu'il orna de colonnades , de statues 
et d'autres ouvrages en marbre. {Fc^. Pline, £!p. IX, 39.) 
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devant moi ne se permet de malins discours sur qui que 
ce soit ; je ne censure personne , si ce n*est moi-même, 
quand ce que je compose n'est pas à mon gré ; je ne 
m'entretiens qu'avec mes livres. l'agréable , l'inno^ 
cente vie ! que cette oisiveté est douce ! qu'elle est hono- 
rable , et préférable même aux plus iUustres emplois ! 

Mer, rivages , ô vous , mes vrais cabinets d'étude , que 
ne vous doit pas l'imagination ! que de pensées n'inspirez- 
vous pas(i)! 

— Oui, s'écria Tacite, il n'y a pas jusqu'à la vie des 
poètes que je ne préfère à la vie toujours inquiète , tou- 
jours agitée des orateurs. On aura beau me vanter les con- 
sulats auxquels ils se sont élevés au milieu des luttes poli- 
tiques, en compromettant cent fois leur existence; j'aime 
bien mieux la solitaire et paisible retraite où se recueil- 
lait Vii^ile , et d'où cependant il sut attirer sur lui la fa- 
veur d'Auguste et les regards du peuple romain. Je n'en 
veux d'autre preuve que ce jour où le peuple , apercevant 
au spectacle ce grand poëte dont il avait entendu réciter 
des vers , se leva tout entier d'un mouvement unanime , 
et lui rendit les mêmes hommages qu'il eût rendus au 
maître du monde. Muses I soyez , concune disait ce grand 



(1) Pline, £p., liv. I, 9. 
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poëte, soyez ma plus chère ambition ! Puissé-je , libre 
de soins et d'embarras, aller respirer dans vos vallons 
sacrés, au bord de vos fontaines ; et là, n'entendant plus 
les clameurs insensées d'un forum orageux, couler mes 
jours en paixt — Puis , quand l'heure de la nature sera 
venue, ne pas descendre dans la tombe au milieu des 
terreurs de la mort , mais gaiement , et la tète couronnée 
de fleurs (i)! 

En prononçant ces paroles , Tacite avait pris l'accent 
de l'enthousiasme et de l'inspiration ; chacun restait sur- 
pris de cet élan poétique. 

— Un instant ! reprit-il en riant , ce n'est pas moi 
qui viens de vous parler ; c'est M aternus , qui dernière- 
ment a soutenu en ces termes la suprématie de la poésie 
contre Aper, qui ne voit rien au-dessus de l'éloquence 
du barreau. 

Sur ce sujet la conversation devint générale. Le 
poëte , disaient ceux qui soutenaient les orateurs , doit 
toujours supposer ses auditeurs attentife et favorables ; 
tandis que le talent de l'orateur consiste à convain- 
cre ceux même qui sont intéressés à être incrédules. 
Cette discussion animée se prolongea jusqu'à la chute du 



(1) Tacite, Disc, des orateurs. 
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jour. Alors Pline , pour terminer la soirée , proposa à ses 
convives une promenade à pied dans le grand jardin , ce 
qui fut accepté ; et pendant que la compagnie , tout en 
causant, gagnait la porte, mon hôte, me prenant à 
part , me fit voir, près de son lit de repos , une petite 
chambre , autour de laquelle il a fait construire paral- 
lèlement aux murs une double cloison de briques, de ma- 
nière à laisser un petit passage à l'esdave chargé d'allumer 
une étuve voisine. Par ce moyen , cette pièce est très- 
chaude , même par les plus grands froids. On peut aussi , 
au moyen d'une petite fenêtre, modérer Fexcès de la 
chaleur. Cette double cloison a encore pour but d'ar- 
rêter le bruit extérieur. Aussi, comme me le fit remar- 
quer Pline , ni le fracas des vagues en courroux , ni le 
vent , ni même le tonnerre , ne peuvent troubler la 
profonde tranquillité de cette retraite. 




CHAPITRE XIX. 

UORTUS RUSTICUS. 



^ PRÈS avoir quitté le casin , qous suivîmes 
; un moment uoe longue allée bordée 
' deviolettes (i), puis nous primes des 
■ sentiers ombragés, impénétrables aux 
rayons du soleil , même au moment de leur plus grande 
force. Cette habitation est en cilèt entourée d'un bois 




(1) Pline, Ep., liv. II, 17. 
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touffu de pins séculaires , au tronc droit , à la cime éle- 
vée y et dont la tête élégante et onduleusement bercée 
ressemble à ces iles de verdure que Ton voit flotter sur 
certains lacs. Balancé dans les aifô au plus léger zéphyr, 
leur feuiUage produit un murmure qui s'harmonise 

avec le gazouillement des oiseaux. Dans ces bois riants , 
Toliviery le figuier, le poirier, mariaient leurs fruits aux 
fleurs du myrte, du rosier, du lendsque et du laurier; 
sous cet abri embaumé régnait un calme poétique , un 
mystérieux silence , qui invitait à de douces rêveries. 
L'àme de Thomme semble prendre en c^es lieux une 
nouvelle force de pensée lorsqu'elle est livrée à elle- 
même , et la vie inteUectuelle n'eat jamais mieux sentie 
que dans les lieux solitaires. 

Dans ce jardin , dessiné avec art , partout le goût le 
plus délicat paraissait un efiet du hasard , et il semblait 
que la nature s'était parée elle-même de son aimable 
négligence. Nous rencontrions çà et là dans les mas- 
sifs des enclos qui renferment des vivaria ou leporaria , 
où les daims ^ les sangliers et les lièvres vivent en bonne 
intelligence ; puis de temps à autre une volière ou des 
apiaria , endroit où Ton réunit les abeilles. — Dans la 
partie du jardin la mieux exposée aux rayons du soleil, 
sont les arbres fruitiers et les herbes potagères , qui lui 
ont fait donner le nom d'hortus pinguis ; dénomina- 
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tion dont Pline s'est servi en parlant de ce jardin. Plus 
près de la villa on trouve encore des bâtiments des- 
tinés à renfermer des poules , des oies , des canards , 
des porcs , des loirs , et même des escargots , que Ton 
prend le soin d'engraisser (i) , et que Pline aime singu- 
lièrement (2). Enfin, sur le rivage sont un vivier et 
une huitrière. Tout le parc est clos par une palissade en 
bois , que Ton appelle verua , à cause de la forme des 
poteaux taillés en fer de lance. 

— Le foyer et le jardin , me dit Pline , tandis que 
nous parcourions ces lieux , sont les seuls endroits où 
nous consacrions des figures de Satyres pour détourner 
les maléfices de l'Envie. Cependant, si nous en croyons 
Plante , ces deux parties de l'habitation sont sous la pro- 
tection immédiate de Vénus. C'est pour cela que la mai- 
tresse de la maison est chargée de l'inspection du jardin, 
et l'on regarde comme une mauvaise ménagère celle qui 
néglige ce soin (3) ; et , en ce qui me concerne , j'ai grand 
besoin qu'il soit scrupuleusement rempli. Car le revenu 
de cette terre , où je ne possède cependant qu'une maison 



(1) Auiu-Gelle, II, 20. 

(2) Pline, ^/?., liv. I, 50. 

(3) Pline, XIX, 19. 
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et un jardin , est en réalité le seul bien sur lequel je puisse 
compter; le reste n'est que sable. Aussi j'écris beau- 
coup quand je suis ici , de sorte que si je ne puis cultiver 
des terres que je n'ai pas , je cultive au moins mon es- 
prit (i). 

Aux environs le paysage offre une agréable alterna- 
tive de collines et de vallées. A travers les échappées 
du bois , au milieu des cimes verdoyantes des arbres, on 
voit s'élever un temple et quelques maisons. C'est la pe- 
tite ville de Laurente , qui est voisine. La campagne est 
partout cultivée avec soin : des haies vives séparent de 
gras pâturages couverts de troupeaux, dont l'aspect 
anime encore cette perspective charmante. Et l'on peut 
dire que si le parterre de Pline est une conquête de l'art 
sur la mer, le constructeur n'a fait en cela qu'imiter la 
nature elle-même, qui a empiété sur le domaine d'Am- 
phitrite. Car, sur cette côte favorisée, les pins croissent 
jusqu'aux bords de la mer. 

Après avoir longtemps erré dans des sentiers tortueux 
serpentant sous de frais ombrages, nous arrivâmes 
près de l'entrée où se trouve le logement du conciei^e , 
viUicus. Dans l'avenue qui conduit de la route à la villa , 



(1) Pline, Ep,^ liv. V, 6. 
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nous vîmes un platane gigantesque qui ombrageait une 
riante pelouse. 

— J aime à m arrêter ici , dit Pline ; ce platane me 
rappelle les entretiens de Socrate , et ces rameaux , qui 
s'étendent au loin , offrent pendant la chaleur au- 
tant d'ombrage que ceux qui plaisaient tant à ce phi- 
losophe. Au reste , peitnettez que je suive un moment 
l'exemple de Socrate , qui s'asseyait sur l'herbe pendant 
ses sublimes entretiens ; et ce sera peut-être avec plus 
de raison que lui , car mes pieds ne sont pas comme les 
siens endurcis à la fatigue (i). 

Après avoir goûté quelques instants de repos , nous 
reprîmes l'allée qui conduisait à la villa , dont j'admirais 
de loin le dessin à la fois élégant et noble , et la masse 
imposante dorée par les rayons du soleil couchant. 

Toutes ces constructions n ont qu'un étage, excepté 
celle où est situé le logement des esclaves et les tours. 
La grâce s'y allie à la sévérité , et les lignes de leur ar- 
chitecture se détachent avec bonheur de la mer et de la 
verdure ondoyante des bois. 

La nuit commençait à étendre son voile sur la terre , 
lorsque nous arrivâmes près de la porte de l'atrium. Au- 



(i) Cic, Orat,, I, 7. 
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devant de la maison s'étend une place ou vestibule , et 
sous le portique se trouve d'un côté la statue d'Apollon , 
et de l'autre celle de Calliope , la muse de l'Eloquence. 
Cette prédilection est bien naturelle , car des neuf sœurs 
c'est celle-là que Pline préfère. Au devant du vestibule 
est un autel domestique consacré à Vesta. 

— Comment trouvez-vous , me dit-il , ce portique qui 
décore l'entrée de mon atrium ? Point de flatterie, reprit- 
il , prévoyant ma réponse. On doit se montrer fort exi- 
geant dans les arts , lorsque leur but n'est pas une in- 
dispensable nécessité , mais devient seulement objet 
d'agrément. Ainsi, au théâtre, on ne supporte pas les 
mauvais acteurs ; mais au barreau l'on a plus d'indul- 
gence pour les avocats sans esprit (i). 

D'ici l'on peut facilement saisir l'ensemble de la mai- 
son : à droite et à gauche s'étend la galerie , et plus loin 
vous apercevez les tours dont vous avez tantôt remar- 
qué la vue magnifique qui s'étend sur tout ce rivage bordé 
d'élégantes habitations. 

Pendant que Pline me parlait ainsi , je contemplais 
avec une véritable adnoiration ce palais enchanté, qui me 
rappelait les maisons de campagne que la peinture a 



(i) Cic, Orat,, I, 36. 
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retracées sur les murs d'Herculanum et de Pompéi, 
ouvrages dans lesquels le caprice du peintre a fait briller 
son imagination aux dépens de la vérité ; mais où l'œil 
exercé de la critique peut cependant facilement séparer 
la fiction de la réalité. Je remarquais aussi que cette 
architecture avait beaucoup d'analogie avec les villas 
Albani, du pape Jules , et avec le casin du Pape dans les 
jardins du Vatican. — Et comme Pline me pressait de 
dire mon sentiment sur sa maison , je crus pouvoir ha- 
sarder quelques critiques , ne fut-ce que pour repousser 
la qualification de flatteur qu'il m'avait donnée. 

— N'allez pas critiquer trop haut , cependant , me 
dit Pline en souriant , et vous faire une mauvaise que- 
relle avec Mustius. Car si vous trouvez ces fenêtres trop 
étroites , je vous l'avouerai , je suis du même avis* que 
vous. Mais un jour que je voulus lui faire cette observation , 
il me prouva clairement que des fenêtres plus laiges ne 
feraient pas un bon effet ; et suivez ce ndsonnement ^ 
ajouta-t-il : soit A l'œil qui voit , B ^^ ^ Fobjet qu'il voit , 

D et E les rayons qui vont de l'objet à l'œil , et vous 

comprenez bien le reste... Et, pour corroborer l'argument 
géométrique par l'argument physique et philosophique . 
il est évident que si la vision se faisait y comme les épi- 
curiens le prétendent, par des simulacres qui se détachent 
des objets , ces simulacres seraient fort pressés , passant 
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par des fenêtres si étroites , et risqueraient de se heurter 
aux murailles ; mais ces rayons étant de nature plus com- 
mode et plus subtile , leur émission et leur transmission 
se font aisément au travers du plus petit pertuis. 

Maintenant , si vous trouvez encore quelque chose à 
critiquer dans mes bâtiments , j'aurai toujours d'aussi 
bonnes raisons à vous donner, je vous en préviens (i). 

Tout le monde , et Mustius le premier, se prit à rire 
de cette plaisanterieque Pline avait empruntée àCicéron, 
et cette gaieté universelle mit fin à mes observations. . . 



A cet instant un son aigu frappa mes oreilles et me 
réveilla en sursaut. G)q maudit ! son chant , qui m'an- 
nonçait le commencement du jour» occasionna en même 
temps la fin de mon long rêve. Mais le souvenir de cette 
nuit me parut trop agréable pour que je pusse me ré- 
soudre à le voir s'évanouir sans retour ; et, pour le con- 
server à jamais , j'employai toute ma journée à écrire le 
songe de toute la nuit. 

Le lecteur trouvera sans doute que j'eusse mieux fait 
de profiter du jour pour réparer une si mauvaise nuit, 



(i) Cic, Au,, II, 3. 



et que j'ai eu tort de publier cet enfant des ténèbres ; 
mais il me fera grâce , je l'espère , en faveur du petit 
nombre de pages de ce livret, que je ne puis mieux ter- 
miner que par une citation empruntée il un bommc de 
beaucoup d'esprit. Si vous trouvez mon livre mauvais , 
disait-il , tant mieux qu'il soit court ; et si on le trouve 
bon , tant mieux encore qu'il soit court I Les amours- 
propres pardonnent à quelques feuilles échappées à un 
moment de loisir, et l'euvîe les laisse passer. 
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